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Le peuple macédonien et ses bourreaux

Une déclaration du soi-disant Comité Central de l'ORIM

S'il faut croire la presse bourgeoise de Sofia, l'ORIM a dû

tenir un congrès général vers la première moitié du mois de février

dernier. A ce congrès ont dû participer des délégués de tous

les départements révolutionnaires de la Macédoine. Un nouveau

Comité Central dût être élu, composé de Iv. Mikhailoff, terroriste
aux gages du gouvernement Tzankoff et organisateur de meur-

très sur les révolutionnaires macédoniens; Ai. Protoguéroff,
bourreau du peuple macédonien, dont le seul nom suffit pour
le présenter, et G. P. Khristoff — homme vénal, connu pour ses

exploits pendant la guerre.
Ce „Comité Central" a publié une déclaration dans la

presse gouvernementale bulgare et macédonienne, sur le texte

de laquelle nous ne jugeons pas nécessaire de nous arrêter,
les principes de cette bande criminelle étant fort connus.

Cependant, une autre question, de beaucoup plus impor-
tante, se pose devant nous.

D'abord, un congrès de l'ORIM a-t-il eu lieu? Dans le

cas affirmatif, nous demandons où a-t-il tenu ses séances et

quels sont les délégués qui y ont participés?
Nous fiant aux nouvelles que nous recevons de la Macé-

doine, nous pouvons affirmer en toute sûreté que le congrès de

l'ORIM ne s'est pas tenu.
Les Iv. Mikhailoff et les Protoguéroff mentent sans ver-

gogne et commettent une lâcheté, en voulant parler au nom

d'une organisation qui a pendant des décades mené à la lutte
le peuple macédonien, qui ne souffrirait pas que des traîtres et

des assassins parlent en son nom. En vérité, la bande de

Protoguéroff n'a aucune organisation en Macédoine. C'est en

Bulgaire seulement qu'elle groupe des jeunes officiers, pour la

plupart membres actifs de la ligue militaire, dirigée par les

généraux Rousseff, Volkoff et Protoguéroff.
Ces bourreaux du peuple macédonien ont convoqué une

assemblée quelconque à Sofia, à laquelle participaient différents

criminels et assassins du peuple macédonien, et c'est cette
assemblé que la presse bourgeoise bulgare et macédonienne
ose intituler: le congrès de l'Organisation Révolutionnaire In-

térieure Macédonienne!
L'ORIM, la véritable ORIM, celle qui prépare à la lutte

décisive le peuple macédonien, l'organisation qui a bataillé

pendant des dizaines d'années pour la liberté et dont les lea-

ders étaient' les intrépides révolutionnaires macédoniens, comme
G. Deltchéff, D. Groueff, Jani Sandanski, D. H. Dimoff et P.

Tochéff, continue a vivre. Mais elle n'a rien de commun avec

l'organisation des décapiteurs Protoguéroff-Tzankoff.
En se servant du nom de l'ORIM, les Protoguéroff ne

tromperont personne. Le peuple macédonien connaît la vraie

situation, car il a participé à la vie intérieure de la véritable

organisation révolutionnaire macédonienne.
Ses délégués se prononceront bientôt et diront tout haut

ce qu'ils pensent des assassins de Sofia. Le Comité Central de

l'ORIM, fera savoir son programme au peuple. Il montrera aux

masses macédoniennes le chemin qui mène à leur libération.

En ma qualité de mandataire du Comité Central provi-
soire de l'ORIM, guidé par les principes du Manifeste du

6 mai 1924, je fais appel à tous les révolutionnaires macé-

doniens, les mettant en garde contre les racontars des malfai-

teurs, usurpateurs du nom de l'organisation révolutionnaire ma-

cédonienne. J'invite les combattants macédoniens à continuer à

démasquer les agents des dictateurs bulgares et à dévoiler le

rôle infâme de St. Micheff, des Kalamatieff et des Pandourski,
renforçant en même temps leur lutte révolutionnaire contre

leurs oppresseurs, les gouvernements réactionnaires de Tzankoff,
Pachitch et de Mikhalakopoulos.

Le jour de notre triomphe est proche! Le front-unique de

combat des peuples opprimés et des masses laborieuses des

Balkans, fera conquérir indépendance à la Macédoine et réali

sera la Fédération Balkanique.
D. Vlakhoff
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Le seul chemin de ïa libération
La situation générale dans les Balkans

Plus que partout ailleurs en Europe, la situation est ré-
volutionnaire dans les Balkans. Tous ceux qui savent'juger les
événements objectivement et impartialement, tous ceux qui ne
se laissent pas berner par la propagande officielle, mais sont
en état d'analyser les faits concrets, ce. que nous avançons se
passe de toute démonstration. Quotidiennement on annonce
quelque soulèvement, des mutineries, ou des luttes à mains
armée sur un point des Balkans. Tantôt ce sont les ouvriers et
les paysans de Bulgarie — nullement découragés de la défaitede leur insurrection de 1923 — qui livrent combat aux bandes
fascistes de Tzankoff et de Protoguéroff. Le sang versé en
commun dans les batailles héroïques a scellé à jamais leur
alliance. Aujourd'hui, les ouvriers et les paysans bulgares ne
font qu'un bloc d'acier devant l'ennemi commun. Tantôt les
échos nous parviennent des révoltes paysannes én Bessarabie
et en Dobroudja contre la domination des boyards. En Albanie,c'est le vétéran révolutionnaire Baïram Tzouri qui se réfugiedans la montagne avec ses partisans, et de là guette les
mercenaires féodaux d'Ahmed Zogou et des beys, pour leur
livrer combat au moment favorable et délivrer le pays des
tyrans. En Grèce, les cliques militaristes se disputent le pou-voir, tout en noyant dans le sang les mutineries et les grèvesouvrières, en assassinant les minorités macédoniennes et en
préparant de nouvelles guerres en Asie — Mineure, sous l'insti-
gation de certaines grandes puissances occidentales. Dans la
citadelle de la réaction balkanique — en Yougoslavie — la
terreur bat son plein contre les nationalités opprimées et les
ouvriers des villes. Dans tout le pays on est sur le qui — vive ;le gendarme y règne en maître. Le trio sinistre Pachitch—
Karadjordjévitch—Pribitchévitch ordonne des répressions sang-tes en Croatie et en Dalmatie, en Bosnie et en Macédome. Dans
ce dernier pays, les révolutionnaires sont obligés de lutter sur
trois fronts : contre les conquérants serbes, bulgares ét grecs à
la fois. Et malgré les innombrables sacrifices qu'ils subissent,ils s'insurgent quand — même; malgré les baïonnettes de la
soldatesque, ils restent indomptables.

La situation dans les Balkans peut donc se caractériser
comme étant celle de la terreur blanche la plus cruelle, l'ère
des persécutions, des assassinats, d'inquisitions contre les
nationalités subjuguées et les minorités nationales. Cest la mise
hors la loi, non seulement des prolétaires industriels et de leurs
partis communistes, — que les réactionnaires pourchassentdepuis des années — marchant sur les traces de leurs frèresde Russie, mais aussi de millions d'hommes qui veulent secouerle joug des oppresseurs, conquérir la liberté nationale et fonderdes états indépendants, dans une Fédération Balkanique ouvrière
et paysanne.

Ajoutez à tout cela une misère croissante dans les larges
masses populaires, une crise financière et économique des plusaiguës, le chaos, général dans tous les domaines, et vous aurezle tableau de la situation dans la Péninsule Balkanique.

Les forces en présence
Le tableau que nous venons de brosser en traits largessur les divers pays des Balkans, nous prouve que tous ces

soulèvements, ces attentats, ces crises chroniques politico-éco-nomiques, le rôle prépondérant de la botte militariste et des
camarillas des cours, le paupérisme dès masses ouvrières, Fin-stabilité et l'insécurité, tout cela nous prouve, disons-nous, quela lutte des classes et celle des nationalités opprimées pren-nent dès formes nouvelles et que nous sommes à la veille des
moments décisifs. Deux blocs bien distincts sont en train de seformer: les forces réactionnaires et conservatrices, avec l'ap-pareil étatique qu'ils ont en mains, et les forces révolutionnairesdes ouvriers et des paysans, qui sont l'immense majorité. Cha-
cun de ces deux blocs cherche des alliés. C'est ainsi que nous
voyons que les ennemis les plus farouches de la veille se
reconcilient, oublient les guerres sanglantes auxquelles ils se
livrèrent tant de fois, renoncent à se quereller sur des questionsplutôt secondaires, et sous les auspices de leurs protecteursoccidentaux, cherchent un terrain d'entente pour sauvegarderles intérêts de leur classe, menacés par le flot révolutionnaire
— et former un bloc contre révolutionnaire dans les Balkans.
Cette solidarité devant le danger commun immédiat s'est vuebien des fois dans l'histoire.

Bismark n'hésita pas un seul instant à secourir Thiers et
les-Versailles pour abattre la Commune de Paris, se rendant
compte de la menace qu'encouraient les privilégiés de Son pays,dans le cas d'une victoire définitive de la classe ouvrière en
France. En 1923, dans la Ruhr, les généraux français payèrentla dette de 1871, en faisant marcher leurs régiments contre les
ouvriers insurgés et en collaborant étroitement avec les magnats-allemands pour refouler les assauts prolétariens.

L'éntente entre Pachitch, Tzankoff et les autres satrapesne nous étonne d'aucune façon; elle ne fait que confirmer notre
point de vue.

A ce front-unique réactionnaire s'oppose le bloc révolu-
tionnaire des ouvriers et des paysans balkaniques. La con-
science de classe, la défense des intérêts qui leurs sont égale-ment chers, le joug qu'ils subissent font ouvrir les yeux aux
plus aveugles et leur font voir le chemin à suivre et l'en-
nemi commun à vaincre. Par delà les frontières et les haines
que les gouvernants semèrent pendant des décades parmi les
ouvriers des villes et des campagnes des différentes nationalités,il se forme le front-unique des opprimés, qui se prépare à livrer
le combat pour la prise du pouvoir.

Révolution pacifique ou Révolution violente
S'il est prouvé que dans des pays donnés la situation

politique et économique soient mûres pour la révolution, il
nous semble superflu de discuter si celle-ci sera une révolution
pacifique ou une révolution sanglante et violente. Nous ne
disconvenons pas qu'il y ait encore beaucoup d'idéologues et
de politiciens — bourgeois et petits bourgeois masqués — qui sefont des illusions sur la légalité, le parlementarisme, la tactiquegénérale à adopter devant des ennemis prêts à tous les crimes
pour se maintenir au pouvoir. Nous laisserions ces gens con-
tinuer tranquillement leurs rêves sur les beautés de la démocratie
et les bienfaits du pacifisme, s'ils n'entraînaient dans leurs dan-
geureuses rêveries métaphysiques certaines couches travailleuses,qui n'arrivent pas encore à se dégager de leur influence mal-
saine. Car poser le problème d'une révolution pacifique ou
violente, c'est le résoudre. On ne discute pas avec des bandits
armés jusqu'aux dents, mais on lutte; on ne parlemente pas
avec les criminels qui régnent par la terreur, on leur fait la
guerre sans rtïerci. Ce n'est pas par de belles phrases sédui-
santés et les gants à la main qu'on s'avance vers eux, en se

perdant dans d'inutiles débats 'et en invoquant d'argumentsirréfutables ; c'est la fusil à la main, toujours prêt à la riposte,
sans être jamais pris au dépourvu qu'on se comporte envers
les sadiques qui se maintiennent par le fer et par le feu par-tout où ils sont encore les maîtres.

Invoquer dans ces conditions à ces bourreaux qui mas-sacrent les travailleurs quotidiennement et par centaines, la
liberté, le droit, l'égalité et toutes „les grues métaphysiques"du monde, c'est démontrer une incompréhension totale de la
situation politique et de l'époque dans laquelle nous vivons.
Cette naïveté est aussi criminelle qu'imbécile. Les hommes quiprétendent que la révolution qui vient Sera pacifique sont aussi
daugereux, - sinon plus, parcequ'hypocrites et jouissant d'unecertaine réputation et de l'autorité auprès des masses — que ceux
qui sont connus comme des ennemis déclarés et ouverts de
l'émancipation du peuple travailleur. Ces pacifistes — pacifistespendant la paix et guerriers jusqu'auboutîstes pendant la guerre !
— font oeuvre de contre-révolutionnaires au même titre que les
Pachitch, les Tzankoff, les Ahmed Zogou ou les Bratiano. Ils
les secondent en quelque sorte, faisant tout pour retenir
l'élan révolutionnaire lihérateur des couches profondes de la
paysannerie et des ouvriers. Ils doivent être dénoncés comme
tels aux masses populaires, auxquelles on doit conseiller de s'en
méfier comme de la peste.

L'époque historique que nous vivons demande de notre partun langage clair et viril. Les hésitations, les demis — mesures
et les compromis ne peuvent pas avoir droit de cité dans nos
organisations révolutionnaires,

Toute équivoque ou toute faiblesse devant les problèmesposés impérieusement par la vie, seraient des fautes aussi
impardonnables qu'irréparables à la fois, capables de perdreles situations les plus propices à la révolution et à sa vicloire.

Il faut avoir le courage de regarder les réalités en face,
sans sur — estimer ou sous — estimer ses propres forces ou
celles de l'ennemi, et quelque difficiles que soient ces réalités,quel que soit la responsabilité qui pèse sur ceux qui ont la
confiance des masses, ce n'est que les lâches qui se détournent
des faits et des questions auquels ils ont à donner une réponsecatégorique et nette. Oui, nous disons que la révolution qui vient
sera sanglante et violente; oui, pour qu'elle puisse remporter lavictoire, il faut faucher les sommets de nos ennemis; oui, nous
devons organiser la terreur pour répondre à celle instaurée en
permanencee par les gouvernements contre-révolutionnaires. Sans
cela, pas de victoire possible, pas de prise du pouvoir à espérer.Dire le contraire, nier ces vérités élémentaires de la stratégierévolutionnaire, serait patauger dans une phraséologie vide et
nuisible, qui mène à la défaite et au découragement certains,et qni renforce les positions ennemies.

Hélas ! les événements historiques trop récents — pour
ne pas parler d'autres — nous enseignent cruellement ce qu'ilcoûte de ménager la bête et vouloir l'apprivoiser, au lieu de
l'abattre et la rendre ainsi a jamais inoffensive, pour que
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nous ne tenions pas compte de ces expériences dans les dures

luttes qui nous attendent. Nous savons que les cliques capitalistes
et féodales, ne se laisseront pas déposséder du pouvoir sans

une résistance acharnée et sans faire couler le sang à flots.

Autant qu'eux, sinon mieux, il faut que nous sachions nous

organiser et nour armer pour livrer le combat au moment le

plus favorable pour nous.

L'étape qui vient...
Sans vouloir jouer âu prophète, on peut dire, vu la pro-

portion des forces et des influencés, que l'étape qui vient dans
la plupart des pays balkanique sera celle de la libération des

nationalités opprimées et des minorités nationales. Dans cette

lutte contre les féodaux-capitalistes et l'oppression d'une nati-

onalité contre une autre, contre la dictature des cliques mili-

taristes soutenues par les forbans capitalistes, la classe ouvrière

des villes ne restera pas dans la passivité. Elle s'engagera réso-

lument dans la lutte à côté des masses paysannes, pour abattre

le pouvoir réactionnaire. Son rôle est celui d'avant-garde et d'ani-

mateur révolutionnaire. Par la propagande et l'agitation du parti
ouvrier, le front-unique de combat doit devenir une réalité qui
s'impose par sa force, sa cohésion, sa discipline et par l'enthou-
siasme de combâttivité de ses partisans. Les chefs paysans qui
s'opposeraient à la réalisation de ce mot-d'ordre, seraient_ à

jamais compromis et déclarés ennemis de ceux-là môme qu'ils
prétendent libérer du joug despotique Ainsi, les gouvernements
ouvriers et paysans pourraient devenir des réalités de demain,
capables de refouler toutes les attaques des forcés contre-

révolutionnaires.
Mais il ne suffit pas que la situation soit révolutionnaire,

pour que celle-ci se produise. Il faut encore que les partis et les

organisations révolutionnaires soient à la hauteur de leurs tâches,
sinon on peut laisser échapper la meilleure occasion à la prise
du pouvoir et aller à la catastrophe et la défaite. Comme les

occasions propices ne se présentent pas si souvent, tout l'art insur-
rectionnel consiste à choisir le moment juste, — ni plus tôt ni plus
tard — à ne livrer le combat qu'avec toutes les chances de

succès et en s'engageant à fond. Le moment de la bataille doit

> être choisi par le camp révolutionnaire sans se laisser prendre
au piège intempestivement, et sur le terrain où il se sent le plus
â son aise.

L'insurrection armée seule pourra enfanter une révolution

victorieuse. Pour dissiper toute équivoque et ne pas nous prêter
à une fausse interprétation, nous nous empressons d'ajouter que

quand nous disons insurrection armée, nous entendons par-là
la préparation méthodique de l'insurrection. Ce n'est pas nous

qui prêcherions les soulèvements locaux chaotiques et les

mutineris, qui gaspillent nos propres forces et ne mènent pas
au résultat voulu.

Nous sommes partisans de l'action révolutionnaire cons-

dente, pour la formation des comités d'actions et des groupes
de combats qui, au moment voulu, marcheront comme un seul

homme contre la citadelle réactionnaire.
Nous attribuons un rôle des plus importants à la décom-

position de l'appareil étatique ennemi et des forces sur lesquelles
son pouvoir repose, c'est-à-dire l'armée. Une attention parti-
culière doit-être attachée à la propagande illégale dans l'armée,
car sans cette propagande antimilitariste, sans avoir une bonne

partie de l'armée de notre côté, notre révolution court à une

défaite certaine.
Le chemin à parcourir est ardu et plein de difficultés,

mais l'enjeu est le pouvoir et la libération. Poser des problèmes
n'est pas les résoudre, mais c'est à leur bonne ou mauvaise
solution qu'on mesurera nos capacités révolutionnairés; c'est

d'après cela qu'on nous jugera.
Quoi qu'on fasse et quoi qu'il advienne nous saurons faire

triompher notre cause, et quelque jour, nous dirons avec Aie-

xandre Herzen „ à petits pas nous avancions vers le

mat ' n * Nicolas Mermet

Les Croates et la Fédération Balkanique
Tous ceux qui sont au courant de la politique balkanique

et qui savent se former une opinion précise sur les événements,
ne sont pas sans savoir que les Croates sont loin d'être satisfaits

de la situation qui leur est faite dans l'état des Serbes-Croates
et Slovènes. Soumis à l'hégémonie panserbe, ils engagent la lutte

pour la transformation de l'état actuel et aspirent — comme

toute nation arrivée à sa matûrité — à une vie économique,
politique et culturelle indépendantes.

En tant que représentants officiels de l'état des S. H. S. les

Serbes font croire que l'hostilité des Croates provient de la haine

qu'ont les catholiques de Croatie pour les orthodoxes de Serbie

et de l'ncapacité des Croates à former leur unité nationale indé-

pendante. Pour prouver cette «incapacité" les Serbes invoquent

volontiers l'esclavage des Croates durant huit siècles et les

services qu'ils rendirent à la politique de leurs maîtres pendant
ce temps : d'abord aux Hongrois qui, de la plaine de Panonska
se frayaient le chemin vers l'Adriatique ; plus tard aux Habsbourg
qui concentraient tous leurs efforts à l'établissement de l'empire
danubien du centre, sous l'hégémonie allemande et hongroise,
auxquels les autres nations slaves servaient d'hélotes, permettant
de cette façon aux nations privilégiées de se fortifier écono-

miquement autant que politiquement et contribuant largement
au développement des grands centres. Les Croates protestent
véhémentement contre une interprétation aussi superficielle de

l'histoire du peuple croate et de ses luttes pour l'indépendance.
Sous la dynastie hongroise des Arpadovitch, plus tard sous celle
des Habsbourg, le peuple croate subissait le joug malgré lui, ---
la clique impérialiste panserbe va jusqu'à prétendre que c'était
bénévolement ! — n'ayant pas la force de le secouer. Cet eslavage
était la conséquence logique d'un processus historique très com-

préhensible, quoique fort pénible, d'autant plus que les croates

de cette époque considéraient la politique comme ,,1'art qui au
moment déterminé et avpc le moins de victimes conserve le plus
de biens, remportant le plus de succès". En outre, les croates

se réfèrent à leurs historiens — Klaitch et Krniavi, — qui pré-
tendent que le contact étroit durant des siècles avec les autres

nationalités du Danube central, prouve la justesse de la ligne
politique que suivaient les Croates et leur compréhension des

responsabiltés étatiques. Ce contact permanent permit aux croates
de s'assurer des relations avec l'Occident et par là d'élever le

niveau culturel du peuple, qui devance de beaucoup, encore

aujourd'hui, la plupart des autres peuples des Balkans.

Malgré les demandes que firent les cercles, officiels de
l'état des S. H. S., malgré les interrogations des partis et des

personnalités politiques, les Croates ne disent pas: encore claire-

ment ce qu'ils veulent, ni la conception qu'ils se font d'un nouvel
état. Tout au plus les nombreuses propositions des partis croates
sur l'organisation d'un état commun des Serbes et des Croates^ et

les multiples projets de Constitution d'un tel état, nous font voir
les différentes nuances de l'opinion croate, — les uns défendant
l'autonomie, d'autres l'union des nationalités, la fédération et la

confédération de tous les peuples de la Yougoslavie et des Balkans.
Certains s'accorderaient pour la formation des «états unis" ; il

y en a qui proposent «l'alliance des états" indépendants dans

l'état des Serbes-Croates et Slovènes.
A tout cela les cercles officiels de Belgrade et les leaders

des partis serbes répondent, que leurs propositions ne sont que
des attaques masquées dirigées contre l'existence territoriale du

nouvel état des S. H. S., une nouvelle preuve que. les croates

sont contre l'unité de la Yougoslavie.
En vérité, il est hors de doute que l'immense majorité des:

croates demandent l'absolue indépendance nationale et étatique,
mais leurs chefs ne savent pas encore se résoudre à la forme
qu'aura à prendre le nouvel état.

La question croate reste donc ouverte et attend sa solution,
Les facteurs économiques et politiques, l'évolution historique,
la conscience et les intérêts des masses paysannes et ouvrières

nous font penser que cette question devra avoir sa solution ra-^

dicale et équitable prochainement. S'il faut chercher à pénétrer
les propositions si contradictoires que nous avons citées plus
haut, venant de divers milieux, cela ne nous semblera plus aussi

paradoxal, quand nous saurons que pas un parti croate, pas

même celui de Raditch — n'a su exposer dans son programme
la conception précise et juste de la question croate et yougo-

slave, répondant aux besoins du peuple croate.
Le parti le plus influent et le mieux organisé parmi les

croates — Parti Républicain Paysan Croate — et son chef

Raditch, hésitèrent bien des fois sur la ligne politique à adopter
aux moments les plus critiques. Ne les vit-on pas abandonner
le boycottage parlementaire et se rendre à Belgrade, au Parlement

de la dynastie Karadjordjévitçh et du dictateur Pachitch, pensant
que cela leur facilitera de réaliser le programme du parti et les

aspirations du peuple croate. On dit même que le parti de

Raditch se contenterait du «système monarchique anglais" pour
les Balkans. La presse à tout faire du régime s'empresse d'an-
noncer que les représentants parlementaires du parti paysan
croate renoncent au républicanisme et à l'Internationale Paysanne,
se contentant des nuageuses et bien douteuses promesses des

politiciens monarchistes grands — serbiens Davidovitch et Voya
Marinkovitch, qui promettent des réformes et une certaine auto-

nomie, à condition que les croates quittent les organisations
révolutionnaires et s'inclinent bien bas devant la couronne des

Karadjordjévitçh.
On ne peut encore dire avec exactitude s'il s'agit d'un

changement de programme et de tactique dn parti paysan, ou

si cette capitulation devant la clique monarchiste, militariste et

impérialiste de Belgrade ne soit autre chose qu'un louvoiement

stratégique. Quoi qu'il en soit, nous disons qu'en ce moment —

qu'il s'agisse de capitulation ou de malice politique — c'est faire

un travail aussi anti-national que contre-révolutionaire que d'agir
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ainsi. Nul doute que les chefs des paysans croates craignent laprison et les sacrifices, sans lesquels ils n'y a pas de lutte
possible, ni de victoire à escompter. Renier les idées républicaines,chercher un compromis avec la monarchie, sortir de l'Inter-
nationale Paysanne, n'est autre chose que trahir les masses
paysannes de Croatie avec un jésuitisme sans pareil. En faisant
barre à droite les chefs du parti paysan croate se jettent dansles bras des politiciens de ,,1'Union Croate", connus depuistoujours comme les représentants d'un parti capable de tous les
reniements, prêts aux plus sales machinations, pourvu qu'ils en
tirent un profit, qu'ils aient un gros bénéfice en perspective. Lecomble des abdications, c'est celle faite par les représentantsde la paysannerie révolutionnaire de Croatie, qui permettent quele chef du parti capitaliste ,,1'Union Croate", le Dr. Anté Troum-
bitch, puisse prendre la pose d'un défenseur des paysans, tandisqu'il est leur ennemi. Ce même homme a un long passé politiqueplein d'abdications et de reniements devant Pachitch. Pendant la
guerre mondiale il fût son bras droit et le seconda tant qu'il pût
pour la formation de la Grande Serbie. Par leur nouvelle tactiqueles chefs du parti paysan croate confirment en quelque sorte aux
hommes du régime hégémoniste de Belgrade que l'oppression,la terreur, la baïonnette, les prisons sont des moyens gouverne-mentaux qui portent leur fruits et assagissent l'opposition des
nationalités opprimées et des classes exploitées. En même tempsils haussent l'autorité morale de Pachitch, qui „sait tout et peuttout". Le temps est venu, Messieurs, de jouer le jeu franc, avecle drapeau largement déployé, car le peuple croate ne permettra
pas qu'on perpétue son esclavage, qu'on vende sa liberté et sa
lutte pour l'indépendance par d'infâmes marchandages dans les
coulisses des ministères de Belgrade.

Les conservateurs de l'Occident observent les événements
du proche — Orient sous le prisme de leurs intérêts particuliers.De temps en temps on entend des voix s'élever contre les traités
de paix, des protestations timides se font entendre contre l'épar-pillement des états en Europe Centrale, des réserves se font
sentir sur la stabilité des six nouveaux états, des plaintes sur
l'insécurité qu'il y a à placer des capitaux étrangers. Ces conser-
vateurs voient d'un mauvais oeil les dépenses militaires super-flues, les gaspillages bureaucratiques exagérés, les listes civiles
des monarques et des présidents égaler celles de l'Angleterre et
de la France, Des hommes d'états occidentaux vont jusqu'àdemander la révision des traités de paix et le retour pur et
simple, sous une forme ou une autre, sur le Danube central
du statu quo d'avant guerre. Ainsi transformé l'Europe Centrale
serait sous la protection de l'armée française, disposant des
canons de Creusot-Chneider, sous le contrôle des financiers de
London City. Pour ces raisons, il n'est que très compréhensiblequ'il y ait beaucoup de gens en Croatie qui attendent avec im-
patience la réalisation de ces plans politiques en EuropeCentrale.

Les cercles conservateurs de Croatie sont convaincus quesi le capital occidental met en pratique cette politique, alors
surviendrait un changement capital dans la situation politiquedes croates, qui s'orienteraient de nouveau vers l'Europe Centrale,
se détournant des Balkans. Une pareille solution de la questioncroate est defendue par les cercles conservateurs et cléricaux
en Croatie, par les entreprises bancaires, dépendantes du capitalétranger. Il va sans dire qu'on doit tenir compte de cela, car nous
savons que les questions politiques en dépendent grandement.Contre ce courant des conservateurs capitalistes de Croatie,il existe un autre, composé d'éléments ouvriers et paysansjeunes, qui propagent avec enthousiasme dans les masses les
idées de la „Fédération Balkanique", répondant le mieux aux
aspiration et aux intérêts du peuple croate, ainsi qu'à la solution
équitable de ce problème.

A part ces deux conceptions pour résoudre la questioncroate, on en discute deux autres qui prétendent également solu-tionner le problème croate. L'une est posée assez équivoquement
par le Parti Républicain Paysan Croate, qui veut la souveraineté
et l'indépendance d'une Croatie, où fleuriraient le pacifisme et
la démocratie, sous la haute protection des puissances „huma-nitaires" de l'Occident et de la Société des nations.

Cette thèse est accueillie plutôt froidement chez les capi-talistes et les financiers, qui veulent la lutte politique légale,cherchent à pactiser avec un puissant parti serbe et à consolider
la situation en Yougoslavie, tenant à tout prix à convaincre quele seul moyen qui donnera des résultats concrets aux croates
sera l'entente avec les serbes. Ils demandent, par contre, que deux
concessions soient faites à Belgrade: reconnaître la monarchie
et la Constitution centraliste. Les capitalistes considèrent que cet
état de choses permettra l'expansion industriel et financier des
croates, rôle et mission qu'ont à jouer les croates dans le nouvel
état des Serbes-Croates et Slovènes. Pour cacher leurs idées
d'exploatation, les bourgeois capitalistes de Croatie se servent
encore d'arguments suivants: les croates ne sont pas encore
guéris de la psychose d'après-guerre, ils font la politique en
sentimentalistes, et ce qui est le plus important, les croates ne

seraient pas capables de fonder un état indépendant, qu'ils ontperdu en 1102. Mais les capacités de travail, le degré culturelsupérieur, les entreprises industrielles solides, les banques croatesqui jouissent d'une grande autorité et du crédit, exclusivement
pour leur excellente organisation, toutes ces qualités font dire
aux conservateurs croates qu'on doit abandonner la lutte pourl'indépendance nationale, chercher à faire un compromis avecl'état actuel des S. H. S., moyens qui permettront aux croatesde dominer économiquement, politiquement et financièrement enYougoslavie.

„L'entente des peuples et la démocratie poysanne", con-clues par les partis serbes de l'opposition, avec les représentantsdes peuples opprimés, où le parti de Raditch joua un rôle pré-pondérant, — est un cadeau fait au régime sanguinaire Pachitch-
Karadjordjévitch-Pribitchévitch et une confirmation à peine voiléedu point de vue de la bourgeoisie capitaliste de Croatie et del'impérialisme militariste panserbe.

La solution du problème national,et social croate ne dé-pend pas des groupes capitalistes yougoslaves, mais de la lutte
commune des masses ouvrières et paysannes, unissant leurseftorts à celui des autres nationalités oppressées de la Yougo-slavie et des Balkans. Nous savons positivement que „le blocde l'entente nationale et de la démocratie paysanne" et lessolutions qu'ils veulent faire prévaloir ne sont autre chose qu'unetentative des groupes capitalistes des peuples opprimées, unis àleurs confrères serbes, pour brouiller les cartes, remettre la solu-tion des problèmes urgents, faisant l'impossible pour qu'ils soientrésolus à leur avantage exclusivement personnel.

Quatre conceptions sont débattues pour résoudre le pro-blême croate :
/. La Croatie indépendante et libre;
2. L'entente et le compromis avec les serbes, dans les

limites de l'état des Serbes-Croates et Slovènes;3. La Fédération Danubienne, et enfin;
. 4. La Fédération Balkanique.
Les deux premières conceptions jouissent d'une veritable

popularité dans l'opinion publique croate, mais depuis quelquetemps l'idée de la Fédération Balkanique devient le mot deralliement et de combat des masses paysannes et ouvrières de
Croatie, s'apprêtant à livrer sous ce drapeau le combat aux im-
périalistes de Belgrade,

Nous aurons l'occassion de revenir prochainement sur ces
différentes conceptions du problème croate.

H. Dalmata

A bas les assassins !
Sur la situation en Bulgarie

Une nouvelle vague de meurtres passe de nouveau par la
terre bulgare. On assassine tout ce qui est éveillé, intelligent,tout ce qui ose lutter contre le pouvoir fasciste des banquierset des spéculateurs.

Les nouveaux dictateurs de la Bulgarie, arrivés au pouvoir
au moyen du coup d'Etat du 9 juni 1923, au nom de ,,1'ordre et
de la légalité", n'étaient rien d'autre que des défenseurs des inté-
rêts de la bourgeoisie sanglante bulgare, des cliques militaristeset de la cour. Ils gouvernent par l'arbitraire et la terreur,
car l'immense majorité du peuple est contre leur dictature. Ces
professeurs aux têtes vides, des soi-disants porteurs du progrèset de la culture, et leurs aides, les généraux, assassins profession-nels, de concert avec toute la canaille de profiteurs dont ils sont
les agents obéissants, sentent très bien l'instabilité de leur situ-
ation. Afin de s'en tirer avantageusement, ils procèdent 'à de
nouvelles provocations, comme si les précédentes ne leur suffisent
pas, ou que le sang versé sur le sol bulgare ne les assouvisse
encore.

L'insurrection de septembre 1923 a été leur œuvre. Ils
ont provoqué alors, avec sang-froid, le peuple laborieux pour se
débarrasser de leur unique adversaire redoutable: le parti com-muniste bulgare, après s'être déjà débarrassés de l'Union Agra-rienne. Cette provocation coûte au peuple bulgare plus de dix
mille de ses fils, la plupart traîtreusement massacrés. On les
enlevait de leurs foyers, de leurs ateliers, des prisons, et pendantla nuit, on les emmenait aux endroits où s'étaient déroulés les
combats, et là, on les égorgeait froidement.

En septembre 1924, les assassinats en masses des chefs de
l'organisation révolutionnaire macédonienne et de tous ceux qui
ne voulaient pas se plier aux ordres dictatoriaux étaient de même
une provocation du gouvernement Tzankoff. L'histoire a désor-
mais à dévoiler les visages monstrueux des dirigeants de la Bul-
garie qui, pour, retarder leur chute fatale s'attaquèrent même à
la vie de celui qui les fit venir au pouvoir, à Todor Alexandroîf,
qui était un obstacle pour la vente des intérêts du peuple maçé-
donien subjugué et pour le rapprochement avec le gouvernementde Pachitch.
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Depuis quelque temps ils recourent à une nouvelle provo-
cation. Dès la fin de janvier dernier, le gouvernement décida
d'inaugurer de nouveaux massacres de communistes et d'agra-
riens de gauche, pour mâter le mécontentement populaire, qui
grandit sans cesse.

Encore une fois, l'organisateur de cette abominable cou-

spiration n'était autre que le ministre de la guerre, le général
Volkoff, le plus fidèle chien de garde de la cour de Bulgarie.
L'instructeur des groupes terroristes Protoguéroff et sa bande,
restés fidèles à Tsankofî et à la bourgeoisie bulgare, ont été per-
sonnellement mis au courant de la provocation qu'on préparait
par Volkoff. Les assassinats commencèrent, on arrêtait dans tout
le pays, on étranglait et on pendait, on exécutait jour et nuit.

Voltcho Iwanoff, Zakharieff, Strachimiroff, Haralampi
Stoïanoff, Guitchéva, les Daskaloff et des dizaines d'autres suc-
combèrent. Pour trouver des excuses à ces cruautés, on fabriqua,
évidemment, des „aveux". Des gens s'étranglaient, d'autres se
tuaient! Il y eût des suicides et des pendaisons des révolution-
naires dans leurs cellules! Pour que le tableau soit complet, on
inventa une „tchéka" dans chaque village et ville, des complots
inexistants, des organisations conspiratives chimériques. Tout
ceci était nécessaire pour massacrer à l'aise le peuple labo-
rieux. Et lorsque le gouvernement ne réussissait pa à dominer
la situation, il recourut à un nouveau stratagème: On accusait
tout un village où une ville de s'être insurgés pour proclamer
la république soviétique, — et les plus éveillés des fils du peuple,
les plus audacieux furent massacrés, tandis que les autres pour-
rissent dans les prisons.

#

Ce qui est le plus caractéristique, ce que nous ne pouvons
taire à aucun prix et contre quoi nous devons élever nos prote-
stations indignées, c'est que le gouvernement, en voulant se dis-
culper, s'est éfforcé de rejetter la résponsabilité de ces meurtres
sanglants sur l'ORIM, les présentant comme une conséquence
des luttes intérieures de l'organisation, luttes provoquées par ce
même gouvernement Tsankoff, dont son hypocrisie et celle de
sa presse soulèvent l'indignation chez le peuple de Macédoine.

Ce n'est pas le peuple macédonien et son organisation
révolutionnaire qui exercent les meutres en Bulgarie, mais le
gouvernement en personne. Il est vrai que l'assassin de Petko
Petkoff était macédonien, celui de l'inoubliable Dimo H. Dimoff
et de Haralampi Stoïanoff l'étaient aussi. Mais cela ne signifie
nullement que l'organisation macédonienne qui, depuis qu'elle
existe, a lutté pour la liberté du peuple macédonien, en soit pour
quelque chose dans l'extermination des intrépides combattants
de la liberté du peuple bulgare. Non, l'ORIM a les mains pro-
pres. Les bourreaux du peuple laborieux bulgare sont les agents
payés, les dégénérés de la bande des meneurs usurpateurs de
l'ORIM, de la bande Protoguéroff et compagnie. Ceux qui exer-
cent actuellement les meurtres en Bulgarie, sous la protection des
autorités, sont les agents fidèles du sanguinaire Tsankoff et de
la cour; ce sont ceux qui resteront fidèles jusqu'à la fin, non aux
intérêts du peuple macédonien, mais à la bourgeoisie bulgare.

Ces usurpateurs de l'ORIM, qui sont devenus des agents
de la bourgeoisie bulgare pour massacrer l'élite de la véritable
ORIM, les plus fidèles et les plus dévoués fils du peuple macé-
donien, osent parler aujourd'hui au nom de l'ORIM et publier
des déclarations, où ils avouent avec cynisme, qu'ils développe-
ront leur activité illégale seulement en Grecè et en Yougoslavie,
mais pas en Bulgarie, car le gouvernement bulgare consentirait
à donner la liberté et l'indépendance à la Macédoine, si la Grèce
et la Yougoslavie faisaient de même pour les parties qu'ils occu-

pent. Ce sont les leades usurpateurs de l'ORIM, ceux qui à l'aide
de la police et de l'armée de Tsankoff ont assassiné le peuple
macédonien au mois de septembre 1924 et tué les chefs de son

organisation révolutionnaire, qui parlent ainsi! Ces décapiteurs
ne mènent une activité illégale qu'en Bulgarie. En quoi consiste
donc cette activité illégale? A massacrer les meilleurs fils du
peuple, qui luttent contre la tyrannie de Tsankoff, exercée sur le
peuple macédonien et bulgare à la fois. Ce n'est que Tsankoff,
et personne autre, qui a désorganisé l'ORIM, pour pouvoir
vendre la Macédoine à Pachitch et se reconcilier avec lui. C'est
cela l'activité illégale de ces infâmes!

Nous rejettons donc catégoriquement l'accusation, que
l'ORIM exerce des meutres en Bulgarie. L'ORIM, ce ne sont pas
les meneurs usurpateurs du genre des Protoguéroff et compagnie,
qui ont lié leur sort avec la bourgeoisie bulgare, non! L'ORIM.
c'est la masse des paysans et d'ouvriers macédoniens, qui s'orga-
nisent pour lutter pour la liberté et l'indépendance du peuple
macédonien. Cette ORIM de G, Deltcheff, Jané Sandanski,
D. Groueîf, D. H, Dimoff, Tch. Kantardjieîf, ne peut pas être

le bourreau du peuple bulgare. Si les Protoguéroff et les autres
vendus font semblant de ne pas comprendre, les paysans et les
ouvriers bulgares savent à quoi s'en tenir, et c'est ce qui
importé.

Il n'existe pas de gouvernement au monde, qui exerce des
folies aussi sanglantes, que le gouvernement bulgare des pro-
fesseurs et des généraux. Ce gouvernement a renforcé sa fameuse
loi pour la „déîense de l'Etat" à tel point qu'on ne peut la com-

parer avec aucune autre legislation étrangère. On ne défend pas
seulement la lutte contre le gouvernement et le régime existants,
mais même l'agitation et la propagande, allant jusqu'à confisquer
des œuvres artistiques dans lesquelles on trouve la moindre
allusion à la lutte de classes, punissant leurs auteurs à plusieurs
années de prison et à de fortes amendes. On condamne à mort
tous ceux qui sont membres des organisations qui luttent contre
le gouvernement. Ceux qui prêtent appui aux hommes de ces

organisations, sont aussi condamnés à mort.
La nouvelle loi policière du gouvernement fait de la Bul-

garie un véritable type d'état policier, où l'autorisation pour la
tenue d'une assemblée politique est obligatoire, ainsi que la pré-
sence des autorités policières à celles-ci, qui peuvent prononcer
elles-mêmes des jugements pour certains délits et infliger des
amendes. Les maires sont soumis au strict contrôle des préfets.
La police peut arrêter les gens- en tout temps du jour et de la
nuit, sans autre explication.

Cette illégalité flagrante, la persécution des ouvriers et des
paysans, la terreur la plus cruelle font pousser à tout un peuple
le cri: à bas les assassins!

Ces assassins ont supprimé le droit de toute lutte légale
aux paysans, en les tuant par milliers et s'efforçant de détruite
leur organisation politique! C'est sur le dos de ces mêmes pay-
sans qu'on fait retomber le lourd poids des impôts, et pour
l'affamer, on exporte son blé et on lui enlève les terres, les ren-
dant de nouveau aux gros propriétaires. Agissant identiquement
comme avec les paysans, ces dictateurs ont mis hors-la-loi lê
parti communiste et mis à sac les coopératives ouvrières. Les
professeurs et les généraux du pouvoir ont massacré des milliers
d'ouvriers et des centaines de leurs leaders. Tous ces innombra-
bles crimes sont commis au profit de la bourgeoisie capitaliste,
responsable de tous les méfaits et de la misère du monde tra-
vailleur.

Ces valets des banquiers, des industriels et des cônimer-

çants condamment les ouvriers et les artisans à l'esclavage le plus
insupportable.

La petite et la moyenne bourgeoisie ne sont pas plus con-

tentes de leur sort; elles perdent un à un tous les espoirs de paix
qu'elles fondaient sur le gouvernement Tsankoff. Les dangers
„agrarien" et „communiste" écartés, la situation économique et

financière, au lieu de s'améliorer, comme on le promettait, s'ém-
pire continuellement.

Les dobroudjiens, abandonnés par le gouvernement, sont
persécutés et expulsés de leurs foyers par le gouvernement rou-
main. Pour ne pas gâter leurs relations avec les bôyards, les
bourreaux de Sofia ne permettent même pas à l'émigration do-
broudjienne de potester contre les méfaits exercés sur les do-
broujiens de Dobroudja.

L'émigration thracienne, au nombre de 100.000 personnes,
que la „bonne" politique de Tsankoff—Kalkoîf, a amené en pléirt
hiver, affamée et nue en Bulgarie, a aussi toutes les raiSohs pour
s'élever contre ces malfaiteurs du pouvoir.

L'élite des intellecteuls révolutionnaires macédoniens,
voyant le soutien que les potentats reçoivent dé Pachitch et des
plus grands oppresseurs des nationalités opprimées, — la bour-
geoisie serbe — pour la lutte contre le peuple bulgare et mâcé-
donien, luttent contre le gouvernement.

Effrayés par le châtiment qui les attend, Voyant toùt lin
peuple se soulever contre eux, les satrapes cherchent secouré
auprès des capitalistes des états voisins et de leurs protecteurs.

La lutte menée par les masses populaires
_
est présentée

comme un mouvement subversif et bolchéviste, afin de Sé faire
absoudre les crimes les plus répugnants qu'ils commettent. Si là
lutte pour le pain et la liberté est du bôlchévisttie, le peuplé
bulgare est réellement pour le bolchévisme.

Les professeurs et les généraux de Bulgarie, de même que
leur grand protecteur, l'archiréactionnaire êt l'étrangleur des
peuplés Coloniaux Chamberlain, n'auront pas la puissance d'arrêter
la vague révolutionnaire des ouvriers et des pâysans

i bulgares.
Lâ déchéance de Tsankoff ne tardera pas, et la victoire des

révolutionnaires sera aussi celle de tous les peuples opprimés dés
Balkans - À Pavioff
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Die Siebenbûrger Frage
Soeben spielte sich im Bukarester Parlament eine heftige

Débatte ab, wobei die Siebenbûrger Rumànenîuhrer Maniu und
Vajda die Regierung der Militardiktatur und Korruption be~
schuldigten. Bei den gegenseitigen Beschimpfungen kam nicht
nur die Tatsachë zum Vorschein, daB der rumânische Minister
General Mosoiu, der „Besieger Siebenburgens", in Siebenburgen
als ein Despot schaltet und waltet, sondera auch das Vorhanden-
sein eines unlôsbaren Problems, der „Siebenburger Frage",
konnte festgestellt werden.

Sie ist als eine eigenartige Mischung von sozialen, natio-
nalen und kulturellen Gegensâtzen aufzuîassen, verschârît durch
einen sechsjahrigen Terror der Bojarenregierung.

Durch den Friedensvertrag Rumanien zugesprochen,
durch die rumânische Kolonisationspolitik bearbeitet, ist Sieben-
burgen trotzdem zu keinem einheitlichen nationalen Gebiete
geworden. Selbst nach den amtlichen statistischen Daten leben
doch in Siebenburgen neben den 1.5 Millionen Ungarn zirka
1 Million Deutsche und 200.000 Ukrainer. WeiB man aber, daB
die amtlichen statistischen Daten der Wahrheit nicht vollkommen
entsprechen, daB weiter z. B. die Juden als selbstândige Nation
gerechnet werden, obzwar sie nach ihrer Sprache und Kultur
zum Ungàrtum gehoren, kann man mit Sicherheit annehmen, daB
beinahe 3*2 Millionen „nationale Minderheiten" zirka 3*5 Milli-
onen Siebenbûrger Rumânen gegenûberstehen. Die nationale
Frage ist also auch nach der angeblichen nationalen „Selbst-
bestimmung", ausgeûbt durch die Ententegeneràle, in Siebenbûrgen
um so mehr eine brennende Frage, da die Siebenbûrger Rumanen
selbst noch keineswegs zur herrschenden Nation gerechnet
werden. Im Altreich spricht man von den „befreiten Brûdern"
in Siebenbûrgen mit einer Herabschàtzung, die ihrem Dialekt,
ihren von den Ungarn ûbernommenen Wôrtern und Sitten Zuge-
schrieben wird. Die einzelnen Siebenbûrger Parteifûhrer rumâ-
nischer Muttersprache werden dabei des Regionalismus be-
schuldigt, welches Sammelwort in Bukarest denselben Bestre-
bungen entgegen genûtzt wird, die anstatt der heiligen Einheit
des Reiches, anstatt der zentralisierenden Regierungspolitik, die

Autonomieforderung als Parole auî ihr Banner geschrieben
hatten: „Siebenbûrgen gehôrt den Siebenbûrgern allein!"

Neben der ungarischen, ukrainischen, deutschen und

Judenfrage ist noch eine Autonomiefrage zu verzeichnen. Wie
sind nun diese Fragen in der bisherigen inneren Politik erledigt
worden ?

Die Regierung Bratianu hatte bisher die altbewahrte
Méthode als Heilmittel: den nackten Terror. In den Grenz-
gebieten, in Siebenbûrgen und im Banat, herrscht noch immer
der Belagerungszustand. Nicht nur die Arbeiterorganisationen
unterstehen den Militârkommandos, sondera auch die Vereine
der bûrgerlichen nationalen Minderheiten. Im Parlament selbst
kameil dieselben in einem MaBe zur Vertretung, wie dies nur

in Jugoslawien zu verzeichnen ist. Die Regierungspartei hat in

Siebenbûrgen und im Banat 76 Mandate (darunter in 40 voll-
kommen ungarischen Wahlbezirken), die Siebenbûrger Nationa-
listen, die in den rumànischen Bezirken in der Tat in der Minder-
heit sind, erhielten nur 26 Mandate, die deutsche Partei nur 9
(vôrwiegend im Banat) und die ungarische Partei, in Vertretung
der zirka 2 Millionen Magyaren, insgesamt nur 2 Mandate. Es
ist natûrlich ûberflûssig zu erwahnen, daB weder die Arbeiter
und Bauern, noch die Sozialdemokraten und Kômmunisten, ébenso
die Bauërnpartei zu keinem Mandat in diesem besetzten Landteile
gekommen sind.

In sechs Jahren haben die Bojaren zirka 250.000 Sekler,
ungarische Bûrokraten, Staatsbeamte und Intelligenzler aus

Siebenbûrgen verjagt. Diese Unglûcklichen befinden sjch als
Emigranten in Ungarn, wo sie das Lager der ultranationalen
und ultrareaktionâren Parteien vermehren, irredentistische Plane
Schmieden und groBe Hoffnungen auî die Versprechungen der
„Rassenschûtzler" Horthys hegen. Auî diese Spâniiung und
Irredentismus hinweisend, erlaubt sich nun die Bratianuregierung,
den Ausnahmszustand ûber die ungarischen Schichten in Sieben-
bûrgen zu verhangen. Deshalb kann keine Parteitâtigkeit, selbst
îûr die bûrgerlichen ungarischen Schichten, entîaltet werden. Es
gibt zwar eine Ungarnpartei, die im Interesse der Siebenbûrger
ungarischen Magnaten gegrûndet wurde, aber auçh diese ist
soeben des Kommunismus beschuldigt worden, in dem Moment,
als das Prasidium eine oppositionelle Politik anbahnen wollte.
Es ist etwas pikant, sich die Graîen Bethlen, Banîîy, die Ugrons,
Gyarîas, und wie sie noch heiBen, als Bolschewisten vorzu-

stellen; trotzdem schilderte der Staatssekretàr Tartarascu diese
Herren so, nach ihrem JahreskongreB in Brassov. Herr Bratianu
glaûbt damit zwei Fliegen mit einem Schlage treîfen zu kônnen.
In dem Moment, als seine Konzeption bezûglich eines Burg-
ïriedens selbst im Lager der Siebenbûrger ungarischen Magnaten
miBlang, als ûber 300 ungarische Arbeiter soeben als Kommti-
nisten îestgenommen wurden, droht man auch den unzuîriedenen

GroBgrundbesitzern mit gleichen GewaltmaBnahmen. Gleich-
zeitig aber werden VersUche bei den ûbrigen mittelstandlerischen
ungarischen Schichten in Gang gesetzt, damit eine regierungs-
îreundlichere Orientierung zustande gebracht wird. Ob diese
Machinationen irgendwelche Erîolge zeitigen werden, ist un-

sicher. Das ist aber klar, daB auch die andere Konzeption der
Bojaren in Siebenbûrgen, die mit der Agrarreîorm, gescheitert ist.

Eben diese Agrarreîorm hat auch den Burgfrieden zwischen
den rumànischen und ungarischen Klassenbrûdern hervorgeru-
îen. Sanktionierte diese Reform in Regat die schon nach dem
Kriege vorhanden gewesenen Tatsachen, die Besetzung des Grund
und Bodens durch die Bauernmassen, diente sie in Siebenbûrgen
in erster Reihe nur wildem Nationalismus. Nach dem Berichte
des Agrarministers Constantinescu sind bis Ende des Jahres 1924
6335 Grundbesitze im AusmaBe von 2-3 Millionen Joch nur von

ungarischen Mittel- und GroBgrundbesitzern enteignet worden.
Neben den Grundbesitzern ist die ungarische katholische Kirche
arg geschàdigt, ebenso die Sekler Stiîtungsgûter, zu gleicher
Zeit, als aile rumànischen Kirchen- und Bistûmer ihre Besitze
unversehrt haben. Sieht man die amtlichen statistischen Daten,
daB von diesen enteigneten Gûtern 175.000 Rumanen und nur
35.000 Ungarn befriedigt wurden, wenn wir aber noch wissen,
daB âuch diese Daten falsch' sind, und anstatt einer Agrarreîorm
eine nationale Kolonisationspolitik und viele Korruption in
Siebenbûrgen durchgefûhrt wird, dann verstehen wir schon,
warum eine allgemeine Erbitterung in Grundbesitzer- und
Bauernkreisen zu verzeichnen ist.

In zwei Jahren Agrarreîorm ist nicht einmal ein Sechstel
des enteigneten Grund und Bodens — 2-3 Millionen Joch — im
Besitz von 23.000 Bauern gegeben, die ûbrigen 350.000 An-
spruchsberechtigten stehen noch entweder besitzlos da, oder aber
bekamen sie îûr enorme Pachtsummen Felder, wobei sie ihre
nackte Existenz nicht sichera kônnen. Hier ûberbruckt eben die
soziale Frage die nationale, indem sich die rumànischen Besitz-
losen, gemeinsam mit ihren ungarischen Klassenbrûdern, ûber die
Korruption der Agrarkommissionen, den Wucher der „Banca
Agrarna" (ein Geldinstitut der Regierung, welches' die Agrar-
reform in Siebenbûrgen îinanzieren soil) beklagen. Auch gemein-
sam werden sie die Opîer der verschiedenen Schiffahrtsgesell-
schaften, die massenhaît ihre Opîer um ihr letztes Hab und Gut
bringen, indem groBe Korruption noch mit der Schiffskarte und
dem Passeport seitens der Behôrden und Politiker zu beklagen
ist. (Siehe die erregte Débatte im Parlament, wobei die Mit-
schuldigkeit des Ministers Vaitoianu seitens der Opposition be-
wiesen wurde. Der Minister konnte sich nur mit der leeren Aus-
rede, daB er nur die Auswanderung von „fremden", ungarisch
sprechenden Staatsbûrgern bevorzugte, behelfen.)

Was die Industriekapitalisten ungarischer Muttersprache
betriîît, so konnen sie auch manches ûber die „Nationalisierun-
gen", das heifit ûber den HeiBhunger der Regierungsbank „Banca
Romaneasca" erzàhlen. Hoher entwickelt als das Regater Kapital,
befindet sich heute die ganze Siebenbûrger Industrie in den
Hânden der Bukarester GroBbanken, die hier Milliarden als
Extraprofite einheimsen, und durch Gewaltmittel, Doppel-
besteuerung, Zollpolitik, Eisenbahnen, die Siebenbûrger Industrie-
politik und Handel zu sich selbst erniedrigten. Uber die Stimmung
der Siebenbûrger Industriearbeiter, die in ihrer Mehrheit unga-
rischer Muttersprache sind, erûbrigt sich zu sprechen. Mundtot
gemacht, warten sie mit ihren Klassenbrûdern rumânischer
Muttersprache nur auî den Zeitpunkt, in dem sie gegen ihre
Peiniger aufstehen konnen.

Mit dem Deutschtum konnte die Regierung eine Art Burg-
frieden schlieBen, indem sie im Banat eine îriedlichere Atmo-
sphâre schuf und die deutsche Industrieproduktion und den Han-

del besser behandelt als den ungarischen. Dieser Zustand, diese
RelativitâtstheoHe in Praxis, kann aber auch nicht auî die Dauer
sein, und immer mehr sind jetzt schon die Zeichen daîûr, daB
die Unzufriedenheit der deutschen Schichten grôBer wird.

Die Judenfrage in Siebenbûrgen verschârît sich auch von

Tag zu Tag. Die Regierungskonzeption, sie als separate Nation
zu verzeichnen, scheiterte in dem Moment, als die Juden Sieben-
bûrgens auî ihrer Muttersprache bestanden. Man will sie roma-

nisieren, und deshalb begannen schon die Verfolgungen. Aber
weder die GewaltmaBnahmen der Regierung, noch die Schand-
taten und Pogroms der rumànischen Faschisten kônnen eine
Lôsung bringen.

Die ukrainische Frage ist in Siebènbûrgen nur im Zu-
sammenhang mit der Bukowina wichtig. Die Gebiete Mâramu-
rosch befinden sich gleichfalls terrorisiert und die ukrainischen
Bâuern sehen sich ebenso unterdrûckt wie zur Zeit des urtga-
rischen Terrors, nur daB sie korrupteré Beamte erhielten.

Was den „Regionalismus", die Autonomieforderung def
Siebenbûrger Rumanen betriîît, handelt es sich in erster Reihe
um die Bestrebung der Nationalistenpartei, die Verwâltung
Siebenbûrgens durch sich selbst ausûben zu kônnen. In GtoB-
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rumànien bedeutet doch die Regierungs- und Verwaltungsmacht
die schnellste Bereicherungsmôglichkeit, und die „beîreiten
Brtider", der ganze Siebenbiirger Mittelstand, ist nicht schlechter
daran, als ihre Bojaren. AuBer die Avarescaner und Liberalen
aus Siebenbiirgen, fiir eine Beîreiung vom Joche der korrupten
Regater Biirokratie, die in Siebenbiirgen die Koionisationspolitik,
die Finanzpolitik der Regierung und GroBbanken mit einer stu-

piden Auswucherung aller Môglichkeiten ausiiben. Môgen die

Herren Maniu und Vajda, die Fiihrer der Siebenbiirger Natio-

nalisten, sich in der letzten Zeit mit allerlei Fusionen an Regater
Parteien annàhern, ihre zentrifugalen Bestrebungen, ihre Ent-

fremdung von den primitiveren Einrichtungen des Regats konnen
sie nicht ableugnen.

Zusammenîassend kann ich sagen, daB die Siebenbiirger
Frage heute akuter ist als bisher. In Siebenbiirgen sind doch die

Bojaren zu einem Gebiet gekommen, welches inîolge seiner ent-

wickelten kapitalistischen Einrichtung und Industrieproduktion
auf einer hôheren kulturellen Stuîe stand, als das Agrarlând,
dessen Machthaber, die Bojaren, es kolonisierten. Siebenbiirgen
mit seinen sprachlichen Verhàltnissen bleibt also ein Fremd-

korper im Bojarenlande und versucht sich mit verschiedenen

zentrifugalen Bestrebungen vom Joche der Bojaren zu befreien.
Bei diesen Bestrebungen sind die nationalen Minderheiten wich-

tige Faktoren; die endgiiltige Lôsung der Siebenbiirger Frage —•

die Beîreiung Siebenbiirgens — aber kann nur das Werk der ver-

einigten Arbeiter- und Bauernmassen sein, ohne Unterschied der

Muttersprache. Yransilvanicus.

Die politische und wlrtschaftliche Lage
Bulgariens

(AnlàBlich eines Interviews des bulgarischen Gesandten in Wien)*
II.

Der bevollmàchtigte Vertreter Zankoîîs in Wien erklart

auch in seinem Interview, daB die bulgarisehe Armee ihr altes

Ansehen, dessen sie sich in der Vergangenheit erfreute, wieder

gewonnen habe und daB das Parlament kegulator des nationalen
Lebens im Lande geworden sei.

_

Ja, zuriickgekommen sind die alten Zeiten, wo die Offi-

ziere als eine privilegierte Kaste betrachtet waren, die die Sol-

daten und die Biirger als niedrige Wesen behandelten. Von

welchem Ansehen spricht herr Nedkoff? Nicht Ansehen haben

die Kommandierenden der Armee gewonnen, sondern die Ver-

achtung des Volkes. Denn die Ermordungen der Volksfiihrer wer-

den von Offizieren inspiriert und manchmal in wichtigeren
Fallen sind sie selber die Henker. Im heutigen bulgarischen
Parlamente gibt es 15 bis 20 Militars, in der Mehrheit ehe-

malige Kavallerieoffiziere, die die oppositionellen Abgeordneten,
besonders die Kommunisten und die Bauernbiindler, am meisten

terrorisieren. Was aber das Parlament als solches betrifft, geniigt
es, auf die Drohungen hinzuweisen, die stândig von Ministern

und verschiedenen Abgeordneten — Terroristen der Regierungs-
partei — gegen ihre Gegner gerichtet werden, um zu sehen,
welcher Regulator des nationalen Lebens es geworden sei. Und
wenn die wirklichen Volksvertreter im Parlament nicht bedroht
und terror is iert sind, so konnen sie nicht oîfen ihre Meinungen
àussprechen, weil sie auî offener StraBe ermordet werden!

Der bulgarisehe bevollmàchtigte Vertreter in Wien îand

fur niitzlich und zweckmâBig, in seinem Interview auch die an-

deren Problème des bulgarischen ôffentlichen Lebens zu erôrtern.
Er spricht iiber die Agrarreform und Steuerpolitik, iiber

den Transport und das Schulwesen, iiber die Stabilisierung der

Wàhrung, iiber die Ernàhrungsfrage usw. Aile diese Problème
beleuchtet er vom offiziellen Standpunkte des Herrn Zankoff,
wûbei er sich besonders bemiiht, die gegenwârtige bulgarisehe
Regierung als ein fiir die Prinzipien der Demokratie, des Frie-

dens und der Klassensolidaritàt begeisterte Regierung darzu-

stellen. Der Regierung sei es gelungen, diese Prinzipien im

bulgarischen ôffentlichen Leben durchzuîiihren. Nur noch die

Zerstôrungs'elemente — die Kommunisten und Bauernbiindler —

stellen der Regierungstâtigkeit aile môglichen Hindernisse ent-

gegen, sonst ware die Durchfiihrung dieser Prinzipien in Bul-

garien vollstàndig verwirklicht, meint Herr Nedkoff.
Auch in diesen Behauptungen, deren Hauptzweck darin

besteht, die europâische ôffentliche Meinung zu tàuschen, hat

sich der Herr Vertreter gewaltig getâuscht.
Die Durchfiihrung der Agrarreform wurde schon von

der Regierung Stambolijski unternommen. Diese Reform, wie

iiberhaupt die ganze wirtschaftliche Gesetzgebung war nicht

vollstàndig, aber dennoch wurde mit der Agrarreform Stam-

* Siehe Nummer 16 der „Fédération Balkanique" vom

15. Màrz 1925.

bolijskis ein Schritt vorwârts gemacht, welcher das Problem zur

richtigen Lôsung brachte: die Armen und Kleinbauern wurden
mit Boden versorgt, sie war der Beginn der Lôsung des Agrar-
problems. Die Regierung des Herrn Zankoff hat die Agrar-
reform Stambolijskis „korrigiert", ■ wie es Herr Nedkoff selbst

gesteht, und sich offen auf die Seite der Interessen der reichen
Grundbesitzer gestellt. Nach dem Herrn Nedkoff ist das die

Demokratie auf dem Gebiete der Landwirtschaft.
Die friihere Steuerpolitik und die Gesetze iiber die

Steuerverteilung wurden auch geàndert und die Regierung wird

dem Parlamente neue Steuergesetze vorlegen, die nur den Inter-

essen der Bourgeoisie, der Bankiere, der Industriellen, GroB-

kaufleute, GroBlandwirte und Wucherer entsprechen. 1st das die
Demokratie auî dem Gebiete des Steuerwesens ?

Das Kultus- und Schulwesen Bulgariens war im Ver-

gleich mit anderen Nachbarstaaten besser. Die „Reformen" des

Kultusministers -der Stambolijskiregierung (Omartscheîfski,
haben die Kritik seitens der Râdikalen, Kommunisten und So-
zialisten hervorgerufen. Die „Reîormen" aber des Kultus-
ministers der Zankoffregierung rufen Proteste und Empôrung
des ganzen Volkes hervor. Wir erinnern nur an die scharfe

Campagne, die vom Verbande der bulgarischen Lehrer gegen
die Kultuspolitik der Zankoffregierung und ihre willkiirliche

Haltung gegeniiber den Lehrern gefiihrt wurde. Tausend Lehrer
wurden entlassen unter dem Vorwande, aile seien sie Kom-
munisten gewesen. Diese Entlassung bedeutet mehr als ein

Verbrechen gegeniiber der noch zuruckgebliebenen bâuerlichen

Bevôlkerung, weil sie ihr 1000 Volksbildner wegnimmt.
Herr Nedkoff spricht auch iiber soziale Reformen, die von

der Zankoffregierung vorgenommen sind.
Die soziale Gesetzgebung ist in Bulgarien âlteren Da-

turns. Das ist der Organisierung der Arbeiterschaft in ihre

politischen Parteien und Gewerkschaften zu verdanken. Die so-

zialen Grundgesetze waren schon vor der Regierung des 9. Juni
1923 ausgearbeitet worden. Das Gesetz zum Schutze der Arbeit
der Frauen und Kinder wurde schon vor 20 Jahren ausgearbeitet,
das Achtstundentaggesetz vor sechs Jahren. Wàhrend der Ré-

gierungszeit Stambolijski waren die gesetzlichen Entwiirfe be-

ziiglich der sozialen Versicherungen der Arbeiterschaft ausge-
arbeitet worden. Das einzige Neue, was die gegenwârtige
Bankier-, Spekulanten- und Offiziersregierung auf d^m Ge

biete der sozialen Gesetzgebung gebracht hat, ist die „An-
nahme" dieser sozialen Versicherungsgesetze im Parlamente,
womit die Faschistenregierung vor die europâischen Demokraten
und den Sozialisten als demokratisch und arbeiterfreundlich
auîtreten und sich deren Unterstiitzung im Kampfe gegen das

bulgarisehe Volk verschaffen wollte. In Wirkjichkeit aber kiimmert
sich die gegenwârtige Regierung gar nicht um das Schicksal
der bulgarischen Arbeiterschaft, der sie den Krieg bis zur Ver-

nichtung erklârt hat und die sie als ihren gefàhrlichsten Feind
betrachtet. Wir erlauben uns, den Herrn bevollmâchtigten bul-

garischen Vertreter zu îragen, ob es iiberhaupt von sozialen Re-
formen und einem Arbeiterrecht ernst zu sprechen môglich ist

unter einem Regime, das der Arbeiterschaft das Recht auf jede
politische Organisierung, sogar auf jede rein gewerkschaftliche
Organisierung weggenommen hat?

Was den Verkehr, Eisen- und StraBenbahn betrifft, ist

es bekannt, daB sie unter friiheren Regierungen in besserer

Ordnung standen als heute.
Die Stabilisierung der bulgarischen Wàhrung ist auch

ein Verdienst der Zankoffregierung, sagt der Herr Nedkoff.
Tatsache aber ist, daB vor dem LJmsturz des 9. Juni 1923

hundert Schweizer Franken den Wert von tausendsiebenhundert
bulgarisehe Leva hatten, jetzt aber den Kurs von 2650 Leva ver-

zeichnen. Bei Herrn Nedkoff heiBt das Stabilisieren der Wàh-

rung!
Die Einschrànkung der Banknotenemission, die die Ent-

wertung des Leva aufgehalten hat, war das Werk der Stafflbo-
lijskiregierung. Die Feststellung der Hôhe der Reparations-
schulden, die auch zur Stabilisierung des Leva beigetragen hat,
wurde auch wàhrend der Regierung Stambolijski vorgenommen.
Aber aile diese MaBnahmen waren nicht gentigend und die

Vertreter des bulgarischen arbeitenden Volkes und die tjul-
garischen Wirtschaftspolitiker haben es oftmals festgestellt. Eine
dauernde Stabilisierung des Leva ist nicht môglich, so lange die

Reparationsschulden bestehen und der Vertrag von Neuilly nicht

aufgegeben wird, so lange das Staatsbudget mit enormem De-
fizit arbeitet, die von den Ausgaben fiir die Vertragserfiillung,
die Erhaltung der zahlreichen Polizei, Gendarmerie, des HeereS
und faschistischer Banden verursacht sind.

Die heutige bulgarisehe Regierung kiimmert Sich iiber-

haupt nicht, um eine Milderung der Lasten der „Friedensvertrâge"
zu erlangen, um deren Abschafîung oder Vernichtung, sie èorgt
sich nicht um die Ausgabén fiir die Polizei, Armee, Gendarmerie
und geheime Regierungsbanden zu vermindern. Im Gegertteil, siè
gibt ohne Zustimmung des Volkes den fremden Staàten, dert
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Imperialisten der groBen und kleinen Entente ailes, was Sie von
ihr verlangen.

Gestern hat sie an Serbien 300,000.000 bulg. Leva unter
dem Titel der Reparationsleistungen gezahlt, morgen wird an
Rumânien und iibermorgen an die Tiirkei und Griechenland eine
vielleicht noch grôBere Summe iïbergeben werden. Diese volks-
feindliche Regierung ist bereit, die Haut des bulgarischenSteuerzahlers abzuziehen, die Steuern, die das arbeitende Volk
bezahlt, noch zu erhôhen, die Interessen der Bulgaren in der
Dobrudscha, Mazedonien, Trazien und Zarbrod dem Imperialis-
mus der Nachbarstaaten zu verkaufen, damit sie nur îiir den
verbrecherischen Kampî gegen die bulgarischen Bauern und
Arbeiter freie Hande hat.

Der Herr bevollmachtigte Vertreter spricht liber Mafi-
nahmen, die die heutige Regierung getroffen hat, um die Ernâh-
rung der armen Volksschichten zu sichern. Er hàtte am besten
getan, wenn er iiber dieses Thema nicht gesprochen hâtte, weilgerade das Gegenteil wahr ist. Die Regierung hat keine MaB-
nahmen getroffen, um die Ernàhrung der hungernden Schichten
zu erleichtern, sie hat den Getreideexport erlaubf, um die Spe-kulasten und Bankiers zu favorisieren und jetzt sieht sie sich
gezwungen, das Getreide und Mehl aus Amerika und Jugo-slawien zu importieren. Ein Kilo Brot kostet 10 bis 12 Leva, imKreise Pétrie und in der Umgebung der Stadt Malko Trnovska
15 Leva. Die Teuerung in diesem Agrarlande, das friiher zehn-
tausende Waggons Getreide zur Ausfuhr batte — und heute es
importieren muB — hat ungeheure Dimensionen angenommen.

Das Leben ist im Vergleiche zum Jahre 1910 38mal ver-
teuert, wàhrend der Lohn 5 bis 10, am hôchsten 20mal ge«stiegen ist.

Die Wahrheit ist, daB das Volk hungert und daB die
Spekulation sich ungehindert ausbreitet. Das Blatt

;,Narod"schreibt in der Nummer vom 12. Februar d. J.: „... die Mehr-heit des Volkes hungert! Arbeiter, Bauern, Handwerker, Staats-
beamte und Angestellte, Waisen und Invaliden, Fliïchtlinge u. a.
- aile Sklaven der Hand- und Kopfarbeit und aile Opfer des
Krieges stôhnen unter der Faust der Teuerung und des Hun-
gers. Das Brot wird fur die weiten Kreise unseres Volkes etwas
Unerreichbares." Ferner schreibt dasselbe Blatt: „Und welche
ist die Wirtschaîtspolitik dieser Regierung? Eine echt volks-
parteiliche (der Vofkspartei, der Stiitze der Regierung Zankoff.
D. V.), iibermenschliche Bereicherung (die Aktiengesellschaîtenrealisieren jahrlich Gewinne von 100 bis 150 Prozent, die Tabak-
exportfirmen haben im jahre 1923 einen Gewinn von 800,000.000Leva realisiert. D. V.). Obersattigung rechts und Verhungerunglinks. Schaut das Bild der Dorîer und Stadte an: eine Hand-voll Spekulanten herrscht willkiirlich und pliindert, wâhrenddie Arbeiter und Bauern, die Handwerker und die Beamten undaile Arbeitenden im Joche der Spekulation und der Teuerung einmisérables Dasein fiihren miissen.

DaB die Spekulation henscht, miissen auch die ofîiziellenBehôrden zugeben: Der Haupternâhrungskommissar schreibt inseinem Briefe vom 13. Janner 1925 îolgendes: „Die Spekulationbreitet sich aus, der Kettenhandel wird ungehindert betrieben,verdorbene Produkte werden straflos verkauft und ich sehe
nirgends die feste Hand der Kommissâre, diese Verbrechen ein-zuschranken. Und die Ôffentlichkeit ist von dieser Untâtigkeitder Ernâhrungsbehôrde emport." („Narod", 12. Februar 1925.)Dazu ist jeder Kommentar iiberflussig. Wir werden nichts
Sagen, wenn die Leute, die irgendeinen Verdienst haben, sich ineiner solchen Lage befinden, was wiirden wir von den hundert-tausend Arbeitslosen — mit ihren Familien mindestens drei-

Libertatea nationalitàtilor în România de
astàzi

România a fost, inainte de râsboi, dupa Rusia (arista, adoua (ara a ânalfabe(ilor. Ea însâ ocupa locul cel dintâi dupanumàrul. Copiilor morti ptnâ la etatea de doi ani, cît çi dupanumârul celor bolnavi de pelagrâ sau câzuji în starea de neo-iobâgie. Iar acei 4,000—5,000 de boerî §i ciocoi, cari Storceaufara milâ târanimea çi muncitorimea românâ, \meau recordul,fajâ de celalalte burghezie din lume, în privinfâ cheltuelilor ne-productive çi uçuratice.
Dupa râzboi, Antanta precum çi Puterile Centrale, vâzuraîn oligarchia româna acea forja reacjîonarâ, care va lupta peviajâ çi pe moarte eu revolufia începuta în Rusia; Din cauzaaceasta, celelalte (âri lâsarâ sub stâpânirea burgheziei româna:Transilvania, Bucovina, Basarabia çi Dobrogea. — Noua, marindastfel teritoriul çi popuiafia României eu mai miiit de 2 ori!In aceste teritorii anexâte, populafia de alte najionalitâti numàrâpeste 5 milioane. Aceste teritorii, fâcând parte pânà la râzboi,din (âri mai dezvoltate de cât România, având un regim mai

hunderttausend — und von der ungeheuren Fliichtlingsarmee
sagen, die vor Hunger und Krankheit sterben, da die bulgarischeStaatskasse fiir sie „kein Geld hat?" (Worte des bulgarischen
Ministerprâsidenten.)

Herr Nedkoff spricht auch von der AuBenpolitik der
Regierung Zankoff. Sie sei eine Friedenspolitik und zur Unter-
haltung von aufrichtigen und korrekten Beziehungen mit den
benachbarten und anderen Lândern gerichtet.

Ja, es ist richtig, daB die Diktatorenregierung ailes Mog-liche unternimmt, keine Opfer scheut, bereit ist, das bulgarischeVolk verhungern zu lassen, die Interessen Mazedoniens, Do-
brudschas, Thraziens und Tzaribrods zu verkaufen, und sich alien
Erniedrigungen zu unterziehen, nur um die Gunst und das
Wohlwollen Pasic', Bratianus, Mihailokopolos und der west-
europàischen imperialistischen Staaten zu gewinnen. Fiir
dessen „Gunst und Wohlwollen" ist sie bereit, — keine Minute
zôgern wir, es zu sagen — das bulgarische Volk zu irgend-einer neuen Schlachtbank zu fiihren, wenn es von ihr nur ge-fordert wird. Und — was wohl selbstverstândlich ist — fiir
ailes, was Herr Zankoff macht und zu machen bereit ist, ver-'langt er nur eines: den Feldzug gegen das arbeitende Volk un-
gehindert weiter fiihren und seinen Hôllentanz iiber die Leichen
der bulgarischen Bauern, Arbeiter, Handwerker und Intellek-
tuellen weiter fiihren zu diirfen.

Herr Nedkoff appelliert an die Vôlker Westeuropas, die
heutige bulgarische Regierung zu unterstiitzen. Wir sind aber
davon iiberzeugt, daB dieser Appell ungehôrt bleiben wird, weildie fortschrittliche europàische ôîfentliche Meinung und das
westeuropâische Proletariat nicht zulassen wird, daB ihre Re-
gierungen eine tyrannische und volksfeindliche Macht wie die-
jenige Zankoffs unterstiitzen. Im Gegenteil, sie werden eine
verstârkte Kampfkampagne gegen diese Macht einleiten.

„Die Regierung ist vollkommen Herr der Lage, sie wird
es niemanden gestatten, mit dem Schicksal des Landes zu spielen",ruît endlich der bulgarische bevollmachtigte Minister.

Ja, sie ist vollkommen Herr der Lage, wie Abdul-Hamid
und Nikolaus II. vollkommen Herren der Lage waren.

Nicht die Arbeiter und Bauern, sondern die heutige bul-
garische Regierung setzt das Schicksal Bulgariens aufs Spiel.Fiir ailes das, was in Bulgarien geschieht, tragen die Verant-
wortung diejenigen, die „herrschen", die nicht imstande sind,dem Volke Brot und Freiheit zu geben, diejenigen, die diesesVolk schlachten und die erklâren, daB sie auf die Macht nichtverzichten werden.

In einer solchen Lage bleibt dem bulgarischen Volk undden Arbeitern in Bulgarien nichts iibrig, auBer mit alien ehr-
lichen, legalen oder illegalen Mitteln, iiber die sie verfiigenkonnen, einen noch mehr erbitterten politischen Kampf fiir denSturz dieser Diktatur und fiir die Errichtung einer Bauern- undArbeitermacht zu fiihren.

Diese Diktatur muB fallen!
Welche MaBnahmen auch die Regierung Zankoff trifft,welche Morde sie veriibt — ihre Macht behaupteh wird sienicht konnen. Dem Sturmgewitter zu widerstehen, ist keineMacht imstande.
Die Volksemporung gegen Zankoff wâchst zu einemsolchen.
Gegen sich hat er das ganze bulgarische Volk, das mutigkâmpft und seine Rechte heroisch verteidigt. Das Regime derUsurpatoren und der blutigen Diktatoren wird bald gestiirztwerden!

„

democratic, o culturâ mai superioarâ, — populafia lor este rtlultmai bogatâ, mai cultâ, mai experimentata în luptele politice decât nenorocitul „(âran neoiobag din România" — „sapâ çi mîinicâmia aduceau bogajii de cari el nu sa folosit". Inainte derâzboi, dominajia oiigarhiei române se baza pe susjinerea $1intârirea regimului neoiobag, cari condamnâ pe (ârâm la mizerieçi degenerare iar, acum dupâ râzboiul mondial — când crizacapitalizmulùi international se mâreçte din ce îrt ce mai mult,burghezia românâ nu vede o altâ esire, pentru sustinerea do-minajiei ei, decît introdticefea çi întârirea — regimului neoiobagçi în teritoriile anexate. $i aceasta prin toate mijloacele: rechi-zi(ii, speculajii bancâfe, împozite grele, legi spéciale, jefuireacomplëcta a acestor popnlajii precum çi împiedicârea, prin toatemijloacele, a dezvoltârie culturale a noilor generaji.
$i intradevâr! Imediat dupâ râzboi, liberalii, 'cei mai bUnireprésentant!, ai oiigarhiei române, au déclarât toate averileçcolare, bisericeçti çi comuna'le ca proprietate a statului fomân;adicâ proprietatea najiunei dominante — a românilor; de faptînça, ei socoteau çi socot aceste averi ca âparjinând oiigarhieiromâne. Inventarul çcoalelor din teritoriile apexate, ce a aper-
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finut çcoalelor nationalitâtilor acum oprimate, a fost ridicat çi
transportât în Vechiul Regat. Multe din aceste çcoli au fost
prefâcute in câzarmi çi locuinfe pentru funcfionari, iar restul fu
prefâcute in çcoli „româneçti" unde copii nationalitâtilor furâ
aduçi eu forja. In aceste çcoli au fost trimiçi ca invâtàtori, oa-
meni cari abia çtiau sa citeascâ çi cari obligau pe copii sa
cultive grâdinile, sa prâçeascâ pâpuçoiul „învàtâtorului" precum
çi alte corvezi de felul acesta. Numai çcoalele nemfesti din
Transilvania çi Bucovina au ramas la început neatinse. Nafiona-
litâtile sau grâbit sà-çi organizeze scoli particulare, unde copii
lor sà învefe în limbà lor materna. La început, li sau impus çi
in aceste çcoali particulare câte un invâtâtor roman, care sa

predea (obligatoriu) limba românâ. Iar mai târziu, in toamna
anului 1923, în baza legei învatâmântului, votatâ în cursul verei,
au impus în toate scoalele particulare aie minoritâtilor ca toatâ
materia sa se predea în limba românâ, chiar înca din prima
clasâ primarâ.

Tot în cursul anului 1923 a inceput çi aplicarea legilor
pentru dobândirea çi perderea cetâ{eniei române, cît çi pentru
verificarea titlurilor de proprietate. Scopul aplicâriei acestor legi
este nerecunoaçterea cetâfeniei române pentru elementele cele
mai bune çi mai capabile, precum çi jefuirea populatiei acestor
teritorii çi colonizarea ppmânturilor lor eu târani neoiobagi din
Vechiul Regat. Rechizi^iile cari erau „legale" pana la 1922,
côntinnau sa existe çi mai départe ïn teritoriale anexate „pentru
nevoile armatei". Nu e de mirare câ aceasta politicâ a adus la
disperare populate din Basarabia çi Dobrogea-Noua, împinâ-
gandule la ràscoale eu arma în mânâ.

La sfârçitul anul 1924 s'a votât legea bacalaureatului,
fapt provocat de câtre profesorii strâini, cari prin scrisori con-
fidenjiale, au adus la cunostinja guvernului câ elevi români,
înscriçi în universitàtile din apus sunt eu totul nepregatiti, çi
fac |ara de ris. Çi prin aceasta legei oligarhia a càutat sâ îm-
piedice ridicarea elementelor minoritâtilor — legiferând câ exa-
menul de maturitate sâ se facâ numai în limba românâ. Acelaç
scop au çi agitafiile studenteçt, organizaté çi susfinute de guvern,
cari sub masca antisemitismului çi nationalismului vor sâ îm-
piedice cursul in universitâti a Studenfilor din nationalitâtiile
oprimate.

Pentru a râpi masselor muncitoare din România, çi în
special nationalitâtilor oprimate, orice posibilitate de a participa
la conducerea treburilor comunelor §î judetelor, liberali, vor vota
acum o reformâ administrativâ, dupâ care, în viitor consilierii
comunali çi judeteni vor fi aleçi 3 /5 iar douâ cincime de drept.
Primarii vor fi numiti, de câtre Ministerul de externe, dintre cei
3 candidat p>e cari va alege consiliul din Sânul lui. Primarii
vor avea o indepedenfâ mare fa|â de consiliul Comunal, iar
consiile comunale vor fi la dispozitia prefecfilor, cari devin
adevàrafi generali-guvernatori; (în cadrele judetelor lor).

Toate aceasta politicâ de opresiune çi asuprire fata de
minoritàti a expus-o într'un diseurs, la Sénat, primul ministru
Jonel Bratianu. La început, el declarâ: „Trebue sâ facem tot
posibilul ca poporul român sâ ajungâ la un nivel égal eu dan-
sele". — Ceea ce înseamnâ, pentru cei cari cunosc bizantimizmul
çi cinizmul Bratienilor, câ „dânsele (adicâ nationalitâtiile) trebue

întâi coborâte la nivelul târanului neoiobag din Regat." Venind
la chestiunea çcoalelor, dinsul a déclarât: „Dar in clasele înce-
putoare am renuntat chiar ca sâ impunem învâtâmântul limbei
române. Iar in clasele superioare çi în licei, s'a spus câ in limba
româneascâ, a Statului, sâ se învete numai geografia farei,
istoria çi dréptul administrative Dragâ cetitorule, aci este vorba
de çcôalele particulare, nu de çcoalele sustiriute de stat pentru
minoritàti, çi cum vedem de ochi lumei-, primul ministru se

exprimâ: „am renuntat chiar". Çi „s'a spus" — ceea înseamnâ
câ în realitate: totul çi în clasele începâtoare, trebue învâtat în
limba românâ.

Iar Dl. Bratianu devine furios când ajunge la chestiunea
limbei oficialei „Vreti, sâ fim un stat poliglot! Aceasta nu se

poate! Una este cultura diferitelor minoritàti, altâ este limba
statului;" çi mai départe „Dar ça vroiti, pentru o chestiune de
respect al trecutului sâ impuneti organelor oficiale lirnbi pe
care Românii sâ le audâ fàrâ sâ le înteleagâ. „E clar! a cere
ca limba oficialâ sâ fie cea vorbitâ de majoritatea populatiei
unei teritoriu — aceasta este crimâ contra siguranta „Statului
çi neamului român!" Ca sâ arate nationalitâtilor ca aceasta este
çi va fi politicâ oligarhiei române, Bratianu le spuse: „Suntem
tot deauna amenintati câ cea ce se reclama in cadrele statului,
dacâ nu vor fi satisfacute, apoi se vor réclama peste granitele
statului. Asemenea amenintâri nu fac asupra noastrâ absolut
nici o impresie, nici un efect." Liga Natiunilor, tratatele inter-
nationale pentru ocrotirea minoritâtilor, iscalite çi de represen-
tantii Statului român .... toate aceste, vea sâ spue J. Bratianu
sunt: fleacuri!

Dar, câ sà fim drepti, trebue sâ spunem câ în acest dis-
curs' Bratianu a apelat çi la minoritâtile nationale ca sâ se în-
frateascâ eu poporul român „çi sâ ajute la ïntârirea statului
român, aça cum a facut coloniçti nemti eu ocazia evenementelor
din Tatar — Bunar. Da, el are dreptate! Proprietari mari de
pâmânt, banchierii, fabricantii çi Speculantii din teritoriile
anexate vâd tot mai clar câ ei pot scâpa de aceastâ crijà numai
prin unire eu oligarhia româna, çi folosinduse de aparatul sta-
tului, ei vor putea jefui çi exploata eu mult mai bine populatia
muncitoare din teritoriile anexate, cea ce înseamnâ coborârea
acestor populatii la nivelul de robie în care zace fàranul din
Vechiul Regat. Acesti „patrioti" trâdeazà acum pe conationalii
lor, unindu-se eu oligarhia românâ.

Cu atât mai putin pot spera nationalitâtile oprimate vreun

ajutor din partea guvernelor fasciste din Bulgaria çi Ungaria.
Astfel situatia deveni çi mai clarâ pentru nationalitâtilor

oprimate din România de astâzi. Singura eçire din robia spre
care o împinge chiar clasele stâpânitoare din najionalitatea lor,
nu este decît lupta hotârâtâ pentru doborârea oligarhiei.

Da, eliberarea nationalitâtilor oprimate din România de
astâzi este posibilâ numai prin lupta lor hotârîtâ, datâ în front
unie cu muncitorii çi Jaranii çi nationalitâtile oprimate din
celelalte state balcanice, pentru crearea republicilor muncitoreçti
çi târâneçti din statele Balcanica çi unirea lor intr'o Republica
Federapvâ Balcanicâ în cadrele câreia, pentru prima oarâ în
istori, se va créa posibilitatea de dezvoltare grabnicà a tutu-
ror nationalitàtiiôr atât de amesticate în Balcan.

Olteanu

reoprw Ckph>kobckh
Orne e^Ha wepTBa, om,e eA«H ôopeu, 3â CBoôoAâTâ Hâ

MakeAOHnn, na^Ha npoHH3aH, npeA 0i<«.pBaBeH0T0 HenHO Teao,
He ot BpawecKa p^Ka, a ot Tan Ha npe^aTea — ot ôpaTCKa
p^Ka.

Ckpomhhh HapoaeH TpyweHHK reopeu Ckpumobcku, eAHH
ot MajiKOTo ocfaHann >khbh bohboah Ha ôhbuihh CepcKH pe-
sojiK)u,HOHeH OKp^r, ropAocTTa Ha HeKOrawHaTâ cjiaBHâ BMPO,
kohto b npoA^JDKeHHe Ha pea toahhh e Bse/i >khbo yuacTne
b eiioxanHHTe 6op6h Ha Cepnami sa HapoAHO ocBo6o>KAeHHe,
AHec He e Bene Meway wnBHTe.

Ha 28 (JieBpyapH t. r., b k^chh Aoda, Toil CKJiortn 3à
BfiHarn CBOHTe ohh, 6es as bha« cn^HqeTo Ha CBoôoAaTa a&
osapîi TyuHHTe nojw Ha HeroBaTa pOAHa CTpàHa, KaTO ocTaBH
Ha npoh3B0/ia Ha c^A^aTa, >keHa h HeBp^CTHH Aeqa.

Ha 28 tjieBpyapH t. r. B^pxoBHCTkaTa opraHHsaqHH, Tan
tipecT^nna ôâHAa ot ybHHiiiH h rjiaBope3H ; eAHa ot raaBHHTe
BHHOBHMU,H 3a BCHHKÎl CTpaAaHHH Hâ MaKeAOHCKHH HapOA, 3a-

perncTpnpa om,e eAHO npebf^naeUHe, ouge e^HO épaToyÔHH-
CTBO B âHaflHHTe Ha CB03TÛ HCTOphHj KOHTO OT HanaaO AO
Kpa8 Hë e HMmo rtpyro, ocBeH Bepnra ot yÔMHCTBa Ha HaS^AO-
ëTOHHHTe h BepHH CHHOBe Ha MaKeAOHHH.

^

Ho HeKa SHahT HapOAHHTe yÔHHqn, ne to§, kohto naAHe
b 6oh sa Hapoaa, toh He yjvmpa -

Hokiioh npeA CKj^naTa naMeT Ha ôopepa CKpuMoscKU
naAHaa 3a CBOÔOAaTa Ha MâKeAOHHH.

Jlena My np^CT.
PeA- Ba^K. <t»eAepau,H«

M8Jio>KeHHe*
Ha ManeAOHCKOTo HapoAHO CTyAeHTCKO /l,pyVKectBO bavB

BaeHa.

Ha 3 HHyapu 1925 r. MaKeAOHpn CTyAeHTH, Ha ôpofi
38 AyuiH) 3acTM.nBaui,H b peaoheTe CH nouTH BCHHKH Haquo-
H3JIHOCTH OT MaKeAOHHH, nOJlOJKHXa OCHOBHTe Ha MaKeAOHCKOTO
HapoAHO CTyAeHTCKO /3,py>KecTBO bm.b BneHa. HeroBHTe ocho-

BaTenH, b n^nHOTO c«3HaHne Ha A^ara CH K>km CBOH H3M«.-
neH h nopoôeH Hapoa, A^nnoT Ha oôm,ecTBOTO, cnegHOTO H3-
aoweHiie.

* C yAOBOjiCTBue riOMecTHMe b HauiHH B-K Haao)KeHHeTO>
KoeTo MaKeAOHCKOTO HapoAHO CTyASHTCKO /JpywecTBO b«b

BneHa hh H3npam,a. TyKatiiHHTe MaKeAOHii,H -CTyAëHTH ca na-

jiyhKaan npaBiiahHH n»T, KOHTO MaKeAOHCKOTO eryAeHTCTBO
TpeÔBa M càeABa. no H3aoweHHeTO Ha APy^ecTBOTo Hne me
ch KaweM AywaTa b caeAHHH ôpoîi Ha BecTHHKa.

Psa . BanK. cbeAepauHfl
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Btrb BneHa ot 3 toahhh HacaM c;s.m,ecTByBa Mai<eAOHCKO
AKafteMiinecKO ApymecTBO, b kocto ôexa opraHH3HpaHH no-
roaeMaTa nacr ot MaK6A0Hn,nte CTyAeHTH, npeahmho ôrsurrapH.
ripe3 n^pBaTa roAHHa ApynrecTBOTO 3aperncTpnpa eAHa ach -

hoct, kohto OTHacTH 6h Moraa a& ro npeACTaBH HaHCTHHa

aKaAeMHneKO h HeyTpaaHO. cjiea toh nepnoA, APy^ecTBOTO
nonaAHa b p^.u,eTe Ha hbhh areHTH Ha „aBTOHOMncTimêcKâTa"
opraHH3au,HH. Ot toh momcht HaceTHe Apy^ecTBOTO ce npe-
b^pha b kpenhtea h npoboahhk ha npectarnhhte 3amncjin ha
tan opraHH3au,hh. JlnijaTa, ctohih,h ha neao — njiaTeHH areHTH
Ha COC^HHCKHTe „aBTOHOMHCTH", — KOHTO okcahcbho KHCHexa
H3 KaHu,eaapHHTe Ha ô^arapcnaTa Jieran,hh TyK, THKHaxa apy~
>KecTBOTO no Apym n;KTHin,a, nocTaBHxa My Apyrn 3aAanH h

AejiH. /^pyiKecTBOTo, ot HeyTpaaHO, CTaHa op«ane Ha „aBTOHO-
MHCTHHecKaTa" opraHH3an,HH h to oaoôphbawe, raacHO hhh

M^anajiMBO, bchhkh CTpauiHH npecTHvnjieHHH Ha Tan opraHii-
3aiI,hh CnpHMO MaKeAOHCKHH h Ô/ïUirapCKHH HapOAH.

Cpemy TOBa noceraTeacTBO B^pxy He3aBHCHM0CTTa Ha

Apy>KecTBOTO, roaeMa nacT OT neroBHTe HJieHOBe, A^ÔOKO
B»3MymaBam,H ce ot npect;KnHHTe achhhh Ha npoAamHaTa h

ou,anaHa b Kp^BTa Ha 6e3ÔpoH MaKeAOHCKH chhobc h ô.sui-
rapcKH rpa>KAaHH opraHH3an,hh, k3kto- h ot non»a3HOBeHHHTa
h AP^HHHTa Ha HefiHHTe areHTH b ApywecTBOTO, noHHaxa a&
pearnpaT. 3anonHa ce 6op6a sa h npoTHB HesaBHCHMOCTTa Ha

ApywecTBOTO, 3a h npoTHB npect^.naeHHHTa Ha „aBTOHO-
MHCKaTâ" opraHH3an,hh. Ha 1 HoeMBpuS 1924 r. chjihtc,
npoTHBHH Ha AOcerauinaTa achhoct Ha APy^ecTBOTO, B3exa

HaAMom,He h ôaaMHpaxa HacTOHTeacTBOTO. toba 03 jioôh Ha-
n»aHO „aBTOHOMHCTHnecKHTe" npeACTaBHTeaH b;rb BneHa.
yAapa sa Tex ôerne crpameH. BeAHara Te B^op«.>KHxa bchhkh
T7RMHH CHJIH npOTHB HOBOH3ÔpaHOTO, CJieA ÔJiaMa, HaCTOHTea-
ctbo. C aohoch, kjiebeth h khiokh, hamecbaae ha 6»arapckata
aerau,h« b MaKeAOHCKHTe paôoTH h Han-ceTHe, 3a roaeM no-

3op, aHra>KHpaHe KaTO aABOKaT boahtcjih Ha TyKamHHTe 43a-
uihcth, te ycnexa as ce Haao>KaT h 3ana3HT noaoweHHeTO ch.

Ha eAHO BTopo C/RÔpaHne „aBTOHOMHCTHHecKOTo" Ha-

CTOHTeJICTBO, BHWAaHKH, Me HeMa ÔOHLLIHHCTBO, H3BHKa nOJlH-

u,hh h c HenHa noMom h 3kjiiohh TpnMa apy^ecTBeHH naehobe.

C^meBpeMeHHO no eAHH MHCTepno3eH HanHH, Te BM^vKHaxa

bhyuihteaeh 6pon hobh naehobe, ôohiiihhctboto he mai<eaohn,h,
H3XOAHIH.H H3 cpeaaTa Ha ô^arapCKOTO moBHHHCTHHecKO Apy-
a<ecTBO „OTeu, Elancn" h hâkhhehh c ôxnrapcKHH tpukohhop,
Ta no tak«.b hahhh aa hm3t ôohhihhctbo h as npoa3ka>kabat
CBOHTa HaeMHHHecna ACHHOCT.

C^iAHTe Te3H xopa, ôe3 Aa coHAtrpaT APy^ecTBeHHTe
naeHOBe, BJiHsaT b c».i03 c nponyTOTO CocJjhhcko cTyAeHTCKO
ApywecTBO „BapAap", — rHesAO Ha yÔHHAH Ha d^arapcKHH
h makeaohckhh hapoah. toba oôctohtejictbo onpeaeah
h H3xoAa Ha ôopêaTa b APy^ectboto. FIojiOBHHaTa ot

hjiehobete ha apywectboto, kpâhho b«3mytehh ot t33h no-

CT«.nKa Ha HacTOHTeacTBOTO, Ha c«.6paHHeTO Ha 24. XII., Ae-
MOHCTpaTHBHO HanycTHaxa ApywecTBOTO c«c caeAHaTa de-
KJiapauun :

„HHe, MaKeAOHii,H CTyAeHTH npn BneHCKHTe bhcuih ynn-
aHm,a, c^eA A^-arn H ôesnaoAHH onHTH A& Bpa3yMHM HCKOH

HauiH KOJiern ot MaKeAOHCKOTO AKaAeMHHecKO ApywecTBo TyK
h as rn otkAohhm ot npoTHBOHapOAH hh n^.t, no kohto Te
ca Tp«.rHaaH, KaTO KpenHTean Ha peaKii,HOHHaTa „àBTOHOMH-
CTHnecKa" opraHH3au,hh — HaeMHO op^-Ane Ha K^pBaBOTO
ô^arapcKO npaBHTeacTBO, nepHHH KyôpaT h ocjdhii,epcKaTa nura
— h norHyceHH ot nocT^nKaTa Ha thh HenonpaBHMH hauih

Koaern, kohto 6e3 3H3HHeT0 h c^raacneTO Ha Apy^ecTBeHHTe
naenoBe, ca Bae3an b c»k>3 c yMpa3H0T0 Ha Aea HapoA Co-
4)hScko CTyAeHTCKO Apy>«ecTBo „BapAap" — rHe3A0T0 Ha

y6hhii,h h naaahh ha makeaohckhh poô h ôamrapckh HapoA,
335îBHMe :

ne HarneTO MecTO He ê BcpeA Tex h eTO 3am,o, Hne ce
oÔocoÔHBaMe b OTAeaHa rpyna h no30BaBaMe MaKeAOHCKOTO
HapOAHO CTyAeHTCTBO Aa rn npe3pe h ce opraHH3npa sa ot-

noHBane eAHHHa 6op6a npoTHB HapOAHHTe y6nhn,H h noa30-

TBOpHa paëoTa 3a CBoôoAâTa Ha MaKeAOHHH h <i>eAepan,hhta
Ha CBoôoAHHTe ôaaKaHCKH HapoAn".

C ran aekjiapaijhh necthhte makeaohckh ctyaehth ck«c-
BaT Bp^.3KHTe ch c Op^AHHTa Ha npeCT^nHHTe „aBTOHOMHCTH"
— haemhhte op^a«h ha ô^arapckhh 4)aihh3«m. otpenehata
rpyna noAnpn noAKpena Me>KAy cBOHTe cxoTenecTBeHHAH ot
BCHHKH Hau,HOHaJIHOCTH, KOHTO paAyUIHO Ce 0T30Baxa h TaKa,
3acHJieHa h yBeanneHa, th Typn ochobhtc Ha MaKeAOHCKOTO
HapOAHO CTyAeHTCKO flpy>KecTBO bmb BneHa.

makeaohckoto hapoaho ctyaehtcko JXpy>KecTBO b«b

Bnena, ce ochobaba b ea«h momcht, KoraTo h3tep33hhh make-

Aohckh hapoa ce hamhpa noa henohochmoto cou,
Haa - noaHTH -

necKO poôctbo ha 6a;ikahckhte HMnepnaancTH h KOraTO ,
Ma-

keaohn,h — a/ihhhu,h h npect«nhhu,h — ca ce npoaaan ha

thpahhte ot c043hh, BearpaA h a-rnha h, 3aeah0 c Tex , Top -

m08ht h koaht cboh hspoa. Ot apyra ctpaha, hoboochob3hoto

ApyH<ecTBO ce H3npenBa npeA nenaaHaTa KapTHHa Ha paano-
K/KcaHOCT h pa3eAHHeHiie BcpeA necTHHTe h HenpoAaan ce Ma-
keaohckh aehu,h, chjihte pa3nhaenh hh3 pa3hht6 kpahm,a h

HapOAa ocTaBeH ha THpaHHHTa h aasHOCTTa. Eto 3am,o, APy-
wecTBOTO, B3HMaiiKH npn C/^pApe TeranaaTa Ha MaKeAOHCKHH
HapoA, H3AHra KaTO noBenn Ha MOMeHTa ao3yHra: c oôedu-
HCHU CUJIU — M3ad KJKM HClpOda! c T03H b /R3raâC Hne ce OT-

npaBHMe k^.m bchhkh MaKeAOHpn CTyAeHTH, k^.m bchhkh necTHH
MaKeAOHCKH ôopu,h h th K3HHM K/RM oôeAHHHBaHe 3a oôin,a
ôopôa npoTHB HapOAHHTe nopoÔHTean. Hne rn k3hhm, b hmcto
Ha CBOôoAHa MaKeAOHHH, p,a ce H3AHrH3T hsa aiiHKHTe h nap-
THHHHTe ch pa3ôhpahhh h c oôlii,h ychahh a3 ô^ae h3bok3-
baha ynenanara cboôoaa. apyaœctboto ot cboh ctpaha me
Hanpeme bchhkh ycnann, m,e ynOTpeôn bchhkh cpeACTBa, kohto
ycTasa My no3BoaaBa, 3a pa AonpnHece Hein,o sa TOBa oôeAH-
HHB3He h h3b0k)BâHe cb0ô0a3ta Ha makeaohhh h <t»eAepau,HHTa
ha cboôoahhte ôaakahckh hapoah.

Hne HanoMHioBaMe Ha bchhkh Koaern, Ha bchhkh MaKe-

aohckh ôopu,h h AeHTean nenaaHOTO noaoiKeHne ha hauinn

HapOA, n^niKam noA Hau,HOHaaHa, noaHTHnecKa, HKOHOMHnecKa
h con,HaaHa TnpaHHH Ha cotjjna, BearpaA h athha.

B MaxedoHUA nod Bs^mapun BnaHee ymaca Ha CM^vpTTa.
TaM BaacTTa h HeHHHTe caenn op^ah^ „aBTOHOMHCTH", H3-

naAHaaH b yMCTBeH AeanpnyM, 3aôpaBHaH BceKa Mepica Ha

HOBein,HHa h ctkbcct, rpaôsT, ôhht, naaHT, yÔHBaT ... I],eaHH
rieTpHHKH KpâH ce e npeBa-vpHaa Ha aA, k^acto hobcuikhh
>khbot He CTpyBa hhto napa. „ABTOHOMHCTHHecKaTa" ôaHAa,
caeA CBOHTa TpnroAHmHa achhoct Ha npeAaTeacTBa h npe-
CT^.naeHHH, cjiea cbohtc k^pBaBH noxoAH npe3 iohh h cen-

TeMBpn 1923 r. cpemy B^3TaHaaHTe ô^arapcKH ceanHH, pa-
6othhu,h h HHTeanreHTH, caeA tb>kkoto 330AenHHe ot cenTeM-
Bpn 1924 r., KoraTo h3ôh mhokcctbo hccthh MaKeAOHCKH pe-
B03K)u,H0HepH, cera H3>KHBHBa CBOHTe no.caeAHH a«h - c^m,STa
Tan opraHH3an;hh, aKO h jpa H3Anra ocBoôoAHTeaHH HAen, He e

HHiJAO Apyro, ocBeH eAHO noKOpHO op^A^e Ha nepHHH ôbok
b b-suirapHH b MHHaaoTO h ha k^pbabhh npo^ecop — b Ha-

CTOHiH,eTO. HHKOra He ce.e ripoflBH.na, ksto 3amHTHHu,a Ha

HapOAHHTe MacH, HHKora b ôopôaTa My c y3ypnaTopHTe h th-

pâHHTe He e B3eaa HeroeaTa CTpaHa, a HanpoTHB, cxc CBOHTe

npOBOKau,hh b Cp«.6cka makeaohhh h HBHOTO npOTHBOHapOAHO
a^pmahhe b b^araphh h ô^.irapcka makeaohhh, th a0ka3a,
ne e ny>KAa Ha HHTepecriTe Ha nopoôeHHTe MâKeAOHU,h h ne
hehhhte hâmepehhh ca hbho kophcthh h npect>s.nhh.

Ot APyra CTpaHa b Bx.irapHH n^nanT c^.c CTOTHII,H,
xhhhah ôe>KaHn,H, H<epTBa Ha npecT«.nHHH HMnepHaaH3^.M,
ocTaBeHH Ha npoH3Boaa Ha c^a^aTa; He crnraT Te — ot
Hei<oaKO Mecen,h HacaM npHHH<AaT h hobh, raaAHH, roan,
ôoch — te hast b ôpaTCKaTa cTpâ'hà, k/yvacto th nocpeur,at
c raBpa h npespeHne.

B MaKedoHun nod Cjupôun, noaoiKeHHeTO He e no-

AOÔpO. Cp/YÔCKHTe UIOBHHHCTH Ca p33I03AHaH BCHHKH ty\mhh
chhh 3a Aa AeHau,H0HaaH3HpaT MaKeAOHCKOTO HaceaeHne. Bchhkh
npaBa Ha HapOAa ca ysypnnpaHH, Han,HOHaaHHTe yHHanma,
HepKBH h AP- KyaTypHH 33BeAeHHH 3aKpHTH, pOAHHH e3HK 3a-

ôpaHeH h bchhkh ca npHHyAeHH Aa ynaT h roBOpHT Ha cp/YÔ-
ckh; bchhkh TpeÔBa Aa ce HapnnaT „npaBH c«pÔH.". Temico h

ropKO TOMyBa, kohto AP-^SHe p,a OTpene cboh „cp«6ckh" npo-
k3xoa! ApecTH, noôoHin,a, onoHcapHBaHe, CMarpT — eTO Ha-

HHHHT6, c kohto ynpaBJlHBaT cpyvôckhte HaTpanHHII,h. A 3a

aa mojke no-aecHO Aa B^piun cbohte na^kaehh aghhhh, th

c^3AaAe eAHa pasôoHHHnecKa ôaHAa, HapeneHa „yApy>KeH>e
npoTHB ÔyrapCKHX ôaHAHTa", HHcnnpHpaHa h noA^pacaHa c

AOBoaHO 3aaT0. Ha neao Ha Tan opraHH3au,hh 3acTaHaxa, 3a

HemacTHe, naK MaKeAQHii,H, BoraaBe c MnnieB, FlaHAypcKH h

KaaaMaTneB, npoAaan ce Ha ôearpaACKHTe TnpaHH, kohto ot-
noHHaxa eAHO CTpauiHO roHeHHe npoTHB coôcTBeHHH ch Ha-

poA h, noAOÔHO Ha CBOHTC apyrapn b ôyvarapcka MaKeAOHHH,
3au,anaxa ch pacn,eTe AOBoaHO b ôpaTCKa Kp^.B.

B ManedouiiR nod rjupuiin BnaHee eAHO HenyBaHO ro-
HeHne Ha bchhkh He rp;Rii,kh HapoAHOCTH. Flo cnaaTa Ha He-
K3KB3 KOHBeHU,hh 3a „AOÔpOBOaHO" H3CeaBaHHe, AeceTKII
xnaHAH xopa ce H3roHB3T ot pôAHHTe orHHm,a h ce ocTaBHT

Aa ce CKHT3T b MH3epHH H3 Hy>KAH CTpaHH. 3a HeKaKBH npaBa
Ha Maan,HHCTBa — h Ay^a He MOH<e Aa CTaBa. /],eHaii,HOHaaH-
33T0pCKaTa noanTHKa Ha rp^.u,KOTo npaBHTeACTBO csvnepHHHH
ha tan ha cpxôckhte iiiobhhhcth.

npn TOBa noaomeHHe, Hy>KAH0 e oôeAHHeHHe Ha cnaHTe
h OTnoHBaHe cepnosua achhoct. Toea TpeÔBa Aa ce pa3Ôepe
Aoôpe, ocoôeHO ot ohhh, kohto ce HBHBaT KaTO rpynn HaH

opraHH3au,hh. Ha Tex Hire, CHHOBeTe Ha MaKeAOHCKHH HapoA,
kohto AO^pe no3naBaMe paôoTHTe b HauiaTa 3eMH, 3anBHBaMe,
ne Te, npn TOBa noao>KeHHe b kocto ce HaMHpaT cera, ne

npeACTaBaflsaT peaoKynHHH MaKeAOHCKH HapoA, Te HeMaT ycao-
BHHTa Aa CT3H3T HerOBH H3p33HTeaH, HeMaT CHJiaTa A3 ce
hbht kato HeroBH 3am,HTHHii,H. CaMo oôeAHHeHH, Te ÔHxa MoraH
Aa npeACTaBaitBaT hcthhckh oôni,ecTBeH 4)aKTop, kohto c npaBO
6h 3aroBopna ot hmcto Ha MaKeAOHCKHH HapoA h c^c chAa
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6H 3acTxnnA HeroBHTe HHTepecn. 3a TOBa, nue OTnpaBHMe
aneaa: Mai<eAOHCKii ôoppu ri Aegean, oôeAHHCTe ce, cx3AanTe
eAHO eAHHHO OCBOÔOAHTCAHO ABHH<eHMe H OTnoAHeTe rpaAewa
Ha CBOÔOAHa ManeAOHMH h cpeAepapnHTa Ha CBoôoAHH-re ôaa-
K3HCKH HapOAHÎ

MaKeAOHCKOTO HapoAHO CTYASHTCKO /JpywecTBO BXB

BneHa nyBCTByBa, ne e caaôo 3a cera, j\a. nOMOrHe no-oce-

3aTeaH0 Ha CBOH yrHeTeH H HSMTKHCH HapoA, HO TO c«3HaBa

CBOH A-MAT Aa My nocoHH npe>KHBeHHTe AO cera saÔAyxAeHHH,
KOHTO My KOCTyBaxa TOAKOBa xepTBH H Hem,acTHH.

OT 30 roAHHH HacaM, TOH BOAH HepaBHâ ôopôa 3a OCBO-

6o>KAeHne OT cBoeTO Han,HOH3AHO, HKOHOMHHCCKO H coanaAHO

pOÔCTBO. B MHHaaOTO TOH CX3AaAe CBOH MOU],Ha OprâHH3âII,HH,
KOHTO AOCTOHHO OTCTOHBa HHTepecHTe Ha HapoAa. TH 3aperH-
CTpnpa H eAHa enonen, ano H npoBOKnpaHâ OT B^pxoBHCTHTe,
KOHTO AO^asa, ne MaKeAOHCKHH HapoA e AOCTOCH 3a CBOÔOAa.
Hem,âCTHHTa, oôane, noHHaxa p,a ce peAaT chic sanecTaBaHHHTa

Ha npoBOKau,HHTe OT CO$HH, BearpaA h ATHHa. HMnepuaAH-
CTHTe OT THH rpaAOBe, B CTpeMewa CH AS 3aBaaAeHT nOBene

3eMH H c^.3AaAST noBene ôaara 3a CBOHTC Kacn, OTnonnaxa

CHCTeMaTunecKH noceraTe/icTBa Bxpxy B. M. P. 0. 3a ncanocT,
MHOro MaKeAOHu,H ce noASAOxa Ha THH noceraTeacTBa, ocoôeHO
THH Ha ôxarapcKHTe BXPXOBHCTH, H no TOH HannH ce cx3AaAe

eAHa npenKa 3a npaBHAiiOTO pa3BHTne Ha MaKeAOHCKOTO OCBO-

ÔOAHTCAHO ABiiweHHe.
3HanHH ca SHHHHTe, KOHTO cotjDHHCKHTe naTpHOTapH npH-

HHHHXa Ha MaKeAOHCKHH HapoA — rOpHO /JwyMaHCKOTO H

MjIHHAeHCKOTO BHv3TaHHH, ABe KXpBâBIÏ BOHHH, KOHTO nOTXA-

Haxa >KHBOTa Ha AGCCTKH XHAHAH xopa, onycTomettHH Ha rpa-
AOBe H ceaa, 3ary6n Ha h6H3HHCAHMH ôaara H naK POÔCTBO,
TeraHJia H MH3epnH, naK 3BXHTH Honca Ha ny>KAH H CBOH HacHA-

HHU,H — eTO pe3yaTaTHTe OT naryÔHaTa AGHHOCT Ha THH xopa,
eTO nenaaHHTe nocaeAHu,H OT npecTxnHa'ra SAHHOCT Ha He-

HaCHTHHTe XHU;HHLI,H.
noyKaTa e roaeMa H HCHH, H HHe, MaaAHTe MaKeAOHpH-

CTyAeHTH, coneriKH Ha Hen, oôpxmaMe ce KXM CBOH HapoA
H 30BeM:

HSMXHCHH MaKeAOHCKH HapoAe! 30 roAnuiHHTe. ennHHH

ÔOpÔH, nOHTH eAHHHKH B CBeTOBHOTO peBOAK>U,HOHHO ABH>KeHHe,
TOBOPHT 3a TBOHTa CHAâ H AOCTOHHCTBO 3a CBOÔOAa. 30 TOAHHH
TH HenpecTaHHO H «cecTOKO 6e MaMeH OT npecTxnHH Txpramn
c TBOHTe HHTepecH. Te Kapaxa as ce caM0H3ÔHBam, caMH Te

H3ÔHBaxa, rpaôexa H oroABaxa. Cera om,e Te ManKaT H oroa-

BaT. Ho cTHra TOÀKOBa! BpeMe e Aa ce onoMHHui H npe3peui
npeCT«nHHU,HTe H cneKyaaHTHTe c TBOHTC HHTepecn! BpeMe e

Aa ASAeui 3acay>KeH0T0 Ha TBOHTC 3apoÔHTeAH H TexHHTe

areHTH ^BTOHOMHCTH" H ^ApyHceHpH" H C O6IU,H ycnunn Aa
H3'rpaAHui CBOHTa CBOÔOAa!

ToaeM Aea OT T33H ôopôa ce naAa H Ha MaKeAOHCKaTa
HHTeaereHu,HH Bxoôme H B nacTHOCT — Ha M3KeA0Hn,HTe CTy-
AeHTH H MJiaAH HHTeaereHTH. C;K3HaBaHKH TOBa, Hue ce oôpx-
m,aMe KXM CBOHTC Koaern H TH K3HHM K»M no-aKTHBHO ynaerne
B MaKeAOHCKOTO OCBOÔOAHTCAHO ABH>KeHMe. Hne ce oôp^tAaMe
H KXM BCHHKH HCCTHH MaKeAOHCKH MAâAe>KH c aneaa:

MnaAH MaKeAOHAHÎ HarnaTa 3aAana B TO3H MOMCHT He e

Maana. HaM npeACTOH ôaaropOAHHH Aea Aa nOMOTHeM Ha CBOH

nopoôeH H H3MxneH HapoA, Aa My noMorHeM B ôopôaTa npo-
THB nopoÔHTeaHTe H T;K.prainHTe c HeroBaTa CBOÔOAa. Hena

HanperHeM BCHHKH ycnann 3a Aa cnoMorHeM 3a oôeAHHeHneTO
Ha pa3noK«caHHTe HCCTHH ôopnecKH CHHH, 3a cM3AaBaHeT0
Ha eAHO eAHHHO He3aBHCHMO OCBOÔOAHTeJIHO ABH>KeHHe, — H3-

rpa>KAaHeTO Ha CBOÔOAHa MaKeAOHHH H <î>eAepau,HHTa na CBO-

ÔOAHHTe ôaaKaHCKH HapoAn!
BnponeM, BCHHKH B ôopôaTa cpem,y TnpaHHTe H na-

AanHTe!

Rony ôanKaHCKHTe THpâHH !
Rony npeCT^nnaTa „aBTOHOMHCTHHecKa" opraHH3au,HH!
Rony pa3Ô0HHHHecK0T0 „yApyM<eHHe"!
Ra >KHBeHT oôeAHHHTe MaKeAOHCKH ôopnecKH CHAH!
Ra >KHBee CBOÔOAHa H He3aBHCHMa MaKeAOHHH !
Ra >KHBee BaaKaHCKaTa <J>eAepan,HH!

Ot MaKeAOHCKOTO HapoAHO CTyAeHTCKo
JJpywecTBO BAvB BneHa

MaKeAOHCKHH HapoA h HeroBHTe najiaHH

(„AeKAapan,HHTa Ha Ll,. K. Ha B. M. P. O.")
CnopeA cxoômeHHHTa Ha COC})H3CKHH ôyp^yaseH nenaT,

K«M n^pBaTa noAOBHttâ tia M. 4)eBPyaPH" Ti cê 6nn ex-

CTOHA Korirpec Ma B. M. P. 0. B Hero ÔHAH ynacTByBaAH AêAe-
raTH OT BCHHKH peBOAIÔU,HOHHH OKpXSH HÛ MaKeAOHHH. Ha
TOH KOHrpec ÔHA H3ÔpaH HÔB u,eHTpaneH KOMHTCT B cxcTaB:

HB. MnxaHAOB — H3BecTeH TepopncT Ha npaBHTeacTBOTO Ha

IHaHKOB H opraHH3aTop Ha yÔHHCTBa Ha HCCTHH MaKeAOHCKH
peBOAK)ii,HOHepH, AA. FFpoforepoB — H3BecTÊH nanan Ha Mâ-

KeAOHCKHH HapoA h T. n. XpncTOB — no3HaT pyniBeTHHH npe3

BpeMe Ha BOHHaTa.

T03H „peHTpaAeH komhtct" e nyÔAHKyBaa Bene b ôxa-

rapCKHH h MaKeAOHCKH 6yp>Kya3eH nenaT h eAHa „AeKAapan,HH".
Cxc cxAxpwaHHeTO Ha Tan „AeKAapan,Hn" HHe He m;e

ce 3aHHM3BaMe; npHHpnnHTe Ha ran npecT^nHa ôaHAa ca

H3BecTHH 3a Aa HeMa Hy>KAa Aa ce cnHpaMe TyK Ha Tex.

Rpyr eAHH Bxnpoc, mhoko no-cxmecTBeH, oôane, ce

H3npeHBa npeA Hac.

Cxctoha ah ce e KOHrpec Ha B. M. P. O. h ano t3kxb

ce e exctoha, to rp,e e 3aceAaBaA toh h KaKBH xopa ex ynacT-
ByaaAH b Hero.

Bx3 OCHOBa CBeAeHHHTa, KOHTO HHe HM3Me OT MaKeAO-
hhh, oôui,hh KOHrpec, Ha B. M. P. 0. He ce e om,e cxctoha.

Hb. MnxaHAOBUH h npOTOrepoBu,H B^puiaT MOineHHne-

CTBO, KaTO TOBOpHT OT HMeTO Ha eAHa OpraHH3au,HH, KOHTO B

npoAXA>KeHHe Ha RT&nrn toahhh e p^skoboaha3 ôopÔHTe Ha

MaKeAOHCKHH HapoA. TpeÔBa Aa ce noMHH, ne B. M. P. O. He

e opraHH3au,HH Ha npeAaAHTe h yÔHHn,HTe Ha MaKeAÔHCKHH Ha-

poA- BaHAaTa Ha npoTorepoBpn HeMa HHKaKBH opraHH3au,HH
h rpynn b MaKeAOHHH, b kohto ynacTByBaT hccthh MaKeAOHCKH
CHHOBe. 111,0 ce OTHacH ao opraHH3an,HHTe hm h rpynHTe b

BxArapHH — h to caMO TaM — b Tex bah33t npeAHMHO ma3ah

0(f)HU,epH, KOHTO Ca 3KTHBHH HACHOBe Ha B0eHH3Tâ AHra; THH

rpynn h opraHH3âu,HH ce HaMHpaT noA npeKOTO pxkoboactbo
Ha reHepaAH-re PyceB, Bxakob h ripoTorepoB.

Thh A>KeAaTH Ha MaKeAOHCKHH HapOA ca cBHKàAH He-

k3kbo cxôpaHHe b Co(|)hh, b KoeTO ca ynacTByBaAH pa3HH
npecT^nHH TnnoBe h yÔHHpn Ha MaKeAOHCKHH HapoA h TOBa

cxôpaHHe ce Hapuna ot ôxarapcKHH h MaKeAOHCKH 6yp>Kya3eH
nenaT KOHrpec Ha B. M. P. O.

B. M. P. O., HCTHHCKaTâ B. M. P. O., 3aiKHTHHii,aTa Hâ

MaKeAOHCKHH HapoA, opraHH3an,HHTa, kohto boah AeceTHAeTHH
HeroBHTe ôopôn 3a ocBoôo>KAeHHe, opraHH3an,HHTa, hhhto

pXKOBOAHTeAH Ôexa AOÔAeCTHHTe MaKeAOHCKH peBOAK)II,HOHepH
T. Renneb, R. TpyeB, 9Ihh CaHAaHCKH, R. X. $hmob h 0. To-
rneB , npoAXAH<aBa a& >KHBee . Ho mn HeMa huu^o otiiqo c zjia-

Bope3ume Ha ripomozepoB-IRaHKOB.
Cay>KeHKH ch c hmcto Ha B. M. P. O., ripoTorepOBn,H

HHKoro He u;e hsaxhot. MaKeAOHCKHH HapoA 3Hae hcthhckoto

noAonœHHe, 3aui,OTo toh ynacTByBa b mccthhtc komhtbth h

rpynn Ha HCTHHCKaTa MaKeAOHCKa peBOAK>u,HOHHa opraHH3au,HH.
B Han-CKOpo BpeMe HeHHHTe AeaeraTH me ch Kaxay

AyMaTa. B Han-CKopo BpeMe peHTpaAHHH komhtct Ha B. M. P. O.
m,e onoBecTH Ha MaKeAOHCKHH HapoA cboht3 nporpaMa, Cnopo
toh me nocoHH Ha MaKeAOHCKHTe Macn cnac.HTeAHHH nxT Ha

TeXHOTO OCBOÔO>KAeHHe.
KaTO nxAHOMom,HHK na II,. K. Ha B. M. P. O., ctohuj Hâ

npHHU,HnHTe Ha MaHH^eera ot 6 Mari 1924 r., a3 k3hh bchhkh

MaKeAOHCKH peBOAiouHOHepu Aa He ce noAaBaT Ha npnenn-
BaTeAHHTe npHK33KH Ha 3A0AenTe, kohto ca ysypnnpaAH hmctO
Ha MaKeAOHCKa-ra peBOAion,HOHHa opraHH3au,HH; a3 k3hh Mare^

AOHCKHTe ôoppn sa CBOÔOAa Aa npOAXA>KaBaT Aa AeMacKHpat
areHTHTe Ha ôxArapcKHTe A^KTaTopn, Aa npoAXA»caBaT Aa

pa3KpHB3T npeAaTeACKaTa pOA Ha Ct. MnmeBpH, KaaaMa-
THeBU,H H ITaHAypCKHeBIJH, KaTO CXmeBpeMeHHO 3aCHAHT CBO-

HTa peBOAion,HOHHâ ôopôa npoTHB TexHHTe rocnoAapH — pe-
3KU,H0HHHTe npaBHTeACTBa Ha U,aHKOB, riauiHH, MnxaAaKonyAOC.

Aoôpe 0prâHH3HpaHH, B eAHHeH (jîpOHT C rtQTtiCHaTHTe

HapoAH h c TpyAnmHTe ce Macn Ha BaAKaHHTe — Hhê me no "

BeAeM peuiHTeAHa ôopôa 3a He3aBHCHMocrra Ha MaKeAOHHH
h 3a BaAKaHCKaTa «I>eAepau,HA.

Rehh Ha TXpwecTBOTO Ha HauiHTe HAeaAH e Ôah3xk!

R. BnaxoB

riOJIHTHHeCKOTO
H HKOHOMHHecKo nojio^eHHe Ha B^jirapHH
(no nOBOA HHTepBIOTO Ha ÔXArapCKHH nXAHOMOmeH MHÏfBCTXp

bxb BneHa*)
II ..

: /
T. ôxnr. noAHTHnecKH npeACTaBHTeà bxb BneHa toboph

no-HâTaTXK b CBoeTO HHTepBio, ne HapoAHaTa apMHH naK en

BX3BxpHâAa cTapoTO ysa>KeHHe, c KoeTO ce noA3yBaAa, h nap-
AâMeHTâ ÔHA CT3H3A pÔryAHTOp Ha HâllHOHaAHHH >KHB0T B

CTpâHaTa.
Ra, BXpHaxa ce ÔAa«éHHHTe BpeMeHa, KoraTO o^HpepHTe

ce CMeTaxa KaTO npHBHAernpoBaHa KaCTa, kohto TpeTHpame
bohhhpHTe h rpa>KAaHHTe KaTO hhiiih cxmecTBa. 3a KaKBO

yBa>KeHHe roBopn r. Hcakob? He yBa>KeHHe ch cneneAHxa ko-

MaHAHpHTe Ha apMHHTa, a npe3peHHeTo Ha HapoAa. 3amoTO
eK3eKyu,HHTe Ha HapoAHHTe BOAanH b BxarapHH ce HHcnaptî-

* Ta. 6p, 16 Ha „BaAK. <t>eAep," ot 15 MapT '1925.
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paT ot ; o^nqepn, a noHeKora, b no-Ba>KHH * ca-yuan, caMHTe Te
ca ek3ekyrophte. Kojikoto 3a napnamehta, AOCTaTXHHO e Aa
nocouHM Ha 3anaaujBaHHHTa h 3aK3HHTe, kohto noeroHHHO
ce OTnpaBHxa h OTnpaBHT ot mhhhctph, ot KaBanepHHCKHH
ecKaApOH (b ceraïuHHH ôxnrapcKH napnaMeHT HMa 15—20 AyniH
BoeHHH, noBeneTO ôhbihh KaBajiepHiicKH otfmpepH, kohto has-
MHoro TepopH3npaT ono3Hii,HOHHHTe AenyTaTH h ocoôeHO thh.
Ha 3eMaeAeacKaTa h KOMyHHCTHnecKaTa napaaMeHTapHH rpynH)
h ot pasHH AenyTaTH-xyanraHH ot npaBHTencTBeHaTa napTHH,
3a Aa ce bhah khkxb peryjiHTOp e toh b HapHOHajiHHH >khbot
Ha CTpaHaTa. H KoraTO He ca npoBopnpaHH h TepopH3HpaHH
b caiwHH napaaMeHT, hcthhckhtc HapOAHH npeACTaBHTean He
ca CBOÔOAHH Aa H3Kâ3BaT CBOHTe MHOHHS, 3aipOTO . . . Tex TH
yÔHBAT Ha HaH-MHOTOJlIOAHHTe yjIHU,h b Cocj3HH.

F. ôxarapcKHHT nxnhomoipeh mhhhctxp 3acera h apyfn
hekoh Bxnpocn ot o6m,ectbehhh >khbot ha BxnrapHH.

Toh roBOpH 3a arpapHaTa pe<J)OpMa, AaHXHHHTe oôaa-
raHHH, cxoôipHTenHHTe cpeACTBa, yunanipHaTa pe&opMa, cTa-
6HJiH3HpaHeTO Ha BaaiOTaTa, npexpaHaTa h np. Bchhkh thh
npoôaeMH toh ocbethhba ot rneahipeto ha r. ljahkob, kato
ce CTapae as npeACTaBH, ne cerauiHOTO ôxnrapCKO npaBHTea-
CTBO, BXOAymeBeHO OT nphhpnnhte Ha aewokpaphh, mhp h

o6in,ecTBeHa conHAapHOCT, e ycneao hjih e Ha nxT aa ycnee
aa npoBeAe b ôxarapcKHH oôipecTBeH xhbot thh npHHpHnn.
CaMO, ne b cbohth aêhhoct to 6hho cnxnaho ot pa3pyum-
TeaHHTe eaeMeHTH — KOMyHHCTH H 3eMJieAejiu,H.

kakbo e BnpoueM hcthhckoto noaoxeHHe?
ArpapHaTa pecJoopMa, 3a kohto r. Hcakob roBopn, 6eiue

npobeaeha ot kaôhheta ha Ct3m6o.ïihhckh. Ta he ôenie nxjjHa,
k3kt0 h qejiotq ctonahcko 3ak0h0aateactb0 ha npabhtea-
ctboto Ha Ct3m6ojihhckh He ôerne paAHKaaHO.

Oôane, t33h pe(j)opMa, Bce tskh 6eme eAHa CTxnKa Ha-
npeA kxm CHaÔA^aaHeTO Ha 6e3HMOTHHTe h MaaoHMOTHH ce-
/ihhh c 3eMH; th 6eiue HanaaoTO 3a paspemeHneTO Ha arpap-
HaTa npoôaeMa.

CeramHOTO ôxarapcKO npaBHTeactbo „Kopernpa", kbkto
ce H3pa3HBa r. HeAKOB, 3aKOHa sa TpyAOBaTa no3eMeaHa co6-
CTBeHOCT Ha npaBHTeaCTBOTO CTaMÔOJIHHCKH, KaTO B3e bxb
BHHMaHHe H3Kai0HHTeaH0 HHTepecHTe Ha eApWTe no3eMeaHH
coôcTBeHHu,H. ToBa AeMOKpau,HH an e?

JXaHXHHHTe 3ai(0HH ce H3MeHHxa h cera oipe ce paancKBa
Bxpxy Tex b napaaMeHTa, KaTO npaBHTeactboto II,aHKOB hs-

xo>KAa caMo ot HHTepecHTe Ha 6ypacya3HHTa, Ha OamcepHTe,

anxBapH . ToBa ACMOKpaqHH an e?
yneÔHOTO aê-io b BxnrapHH, b cpaBHeHne cxc cxceA-

HHTe CTpaHH, e nocTaBeHO Ha Aoôpa ocHOBa. „Pe^iopMHTe"
Ha t. OMapneBCKH, mhhhctxp Ha npocBeTaTa b npaBHTea-
ctboto Ha OraMÔOAHHCKH, npeAH3BHKaxa Ha BpeMeTO ch Kpn-
THKHTe Ha paAHKaan, KOMyHHCTH h copnaaHCTH b BxnrapHH.„Pe4>opMHTe" Ha r. I^aHKOBa, oôane, npeAH3BHKaxa npoTecTHTe
h B/R3Mym,eHHeT0 Ha neann HapoA. riaMeTHa e ome KaMna-
HHHTa, kohto ôxnrapcKHH yuHTeacKH cxios ôerne npeAnpnea
npOTHB „npOCBeTeHHH" MHHHCTXP U,aHKOB, 3a BXpineHHTe ot
Hero npoH3Bonn no OTHonieHiie Ha yHHTeactboto : noA npe-
TeKCT, ne 6hjih KOMyHHCTH — xhahas aymn yuHTean6exa yBoaneHH ot a^^>khoct; xhhhao CBeTHaHHKa b

ô^arapcKHTe ceaa yracHaxa. B TOBa an ce c^ctoht ae«OKpa-
THHecKHTe pe^topMH Ha 9- iohckoto npaBHTeactbo ?

T. HeAKOB roBopn 3a copnaaHHTe pe^opMH Ha npaBH-
Teactboto Ha Il,aHKOB.

CopnaaHOTO saKOHOpaTeacTBO b B^arapHH A^THpa ot
A^aro Bpejwe. ToBa ce a^wh Ha opraHH3HpaHOCTTa Ha 6^a-
rapcKOTO paôoTHHnecTBO b noanTHnecKH napTHH h paôoTHH-
necKH CHHAHK3TH. KpynHHTe copnaaHn 33kohh ca nspaôoTeHH
ot npeAuiecTByBam,HTe r. IJaHKOBa npaBHTeacTBa. 3aKOHa 3a

Sau^HTa Ha >KeHCKHH h actckh TpyA e HspaôoTeH oui,e npeAH20 roA-i a TOa 3a 8*nacoBHH paôoTeH ach — npeAH 6 toahhh.Ilpe3 BpeMeTO Ha CTaMÔoaHHCKH orqe ôexa H3paéoTeHH 3aK0H0-
npoeKTHTe 3a oôipecTBeHHTe ocnrypOBKH. CeraniHOTO npaBH-
Teactbo Ha ÔaHKepU, cneKyaaHTH h o(f)HuepH TépopHCTH BHece
b KaMapaTa thh 3aKOHonpoei<th, 033kohh th, sa Aa Mowe Aa
napaAHpa npeA ACMOKpaTH h copHaAHCTH b EBpona> ne to e
AeMOKpaTHUHo, h Aa noaynn TexHaTa noAKpena b ôopôaTa
ttpOTHB cboh HapoA. To He noaara aôcoaioTHO hhk3 Kbh rpn>kh
sa c^A^aTa Ha ô^arapckOTO paôoTHHHecTBO, Ha KoeTO e oôh -

bhao BoëHa Ha cm^pt, KoeTO to TpeTHpa icaTo HenpHHTea,
Hne ch no3BoaHBaMe A& rtHTaMe r. 6kjirapCKHH n^aHOMOtpeH
MhhhCt^p, MOH<e an cepH03H0 Aa ce roBOpH 3a copnaaHH pe^
4>opMH, 3a rpn>KH 3a padoTHHUecTBOTo npH eAHH pe^HM, kohto
e OTHe.rt BceKaKBO npaBO na paôoTHnpHTe 3a opraHH3an,HH, 3a

CApy>KeHHe, Aa>«e h Ha hhcto npofoecHOHaana 6asa?

PpH>KH noaaraao npaBHTeactboto h 3a pa3BHTHeT0 Ha
cxoôipHTeaHOTO Aeao b CTpaHaTa. npeAmecTByBam,HTe npaBH-
TeacTBa c«. CTpoean mhoto noBene >Keae3on^thh 3hhhh . h
inoceTa, ot TOBa, kocto npaBH r. Il,aHKOB.

CTa6HaH3npaHa 6haa ô^arapcKaTa BaaioTa ot cerarn- ?
hoto npaBHTeactbo, Ka3Ba r. Hcakob h TOBa ce a^aaœao Ha
npaBHTeactboto Ha Uphkob.

npeAH aa ce hsb^puih npeBpaTa na 9 iohhh 1923 toa-,
100 HiB, ^P- CTpyBaxa 1700 ô^arapcKH aeBa, a cera 2650 aeBa.
ToBa an ce HapHua CTaÔHaH3HpaHe Ha aeBa?

OrpaHHueHHeTO Ha 6âHKH0TH3Ta CMHCHH, KoeTO
AonpnHece Aa ce cnpe o6e3peHHBaHeTO Ha aeBa, 6eme paëoTa
Ha CTaMÔoaHHCKH. OnpeAeaHHeTQ pa3MepHTe Ha penapapHOH-
HHTe 33Aaca>KeHHH , KoeTO. c«m,o t^h AonpnHece 3a CTaônaH-
3tîpaHeT0 Ha aeBa, ce H3B^pruH cxm,o t^h b HeroBo BpeMe.
Oôane, bchhkh thh MepKH 6exa HeAOCTaTXHHH; TOBa ce H3-
TÀKKHa Ha BpeMeTO oipe ot npeACTaBHTeaHTe Ha TpyAOBHH Ha-
pOA h OT bhahh HKOHÔMHCTH b B^arapHH. CTaÔHAHOCTTa Ha
aeBa He Mowe Aa ôxa® TpaiiHa, ao KaTO thh 3aA»a>KeHHH ex-
rpecTByBaT, ao KaTO He ce npeMaxHe Hhohckhh „MnpeH" ao-
roBop h ao KaTO ôioAxeTa Ha A^P>«aBaTa ce npnKaiOHBa c Ae-
{J)hu,hth, npeAHSBHKaHH raaBHO ot pa3X0AHTe 3a naarqaHe
aHXBH h norauieHHH Ha A^aroBeTe, ot 33Axa>KeHHHTa no ao-
roBopa 3a „mhp" h ot rpaMâAHHTe cyMH, kohto ce H3pa3xoAB3T
3a noanpHH, ncaHAapMepHH, bohck3 h ^auiHCTKH ôanAH.

Ho, cerauiHOTO ôxarapCKo npaBHTeacTBO He caMO hhu^o
He npàBH 3a npeMaxBaHeTO ha TexecTHTe no ,,mhphhh" ao-
roBop h HaMaaeHHe pa3X0AHTe sa BOHCKa, .noanpHH h H<aH-
AapMepHH, a HanpoTHB, HeHaMnpaiiKH noAKpena y caMHH HapoA,
TO BCeKH AOH ASBa K3KB0T0 My Ce nOHCKa.OT Hy>KAHTe A*P~
waBH: Aaec Ha lOrocaaBHH — 300 mhaii.ohh ôxarapcKH aeBa
sa peKBH3Hu,HH, yTpe Ha Pomxhhh — moh<e 6h no-roaeMa
CyMa, 3a peKBH3HU,hh h p33HH 06e3U];eTeHHH, ApyrHH AOH Ha
TyppHH h rxpu,HH. ToBa npoTHBOHâpoAHO npaBHTeacTBO e
roTOBO Aa OAepe KOwaTa Ha ëxarapCKHH AaHXKonaaTep, to e
roTOBo as yBeannaBa KOCBeHHTe ashxph, kohto ce naam,aT
ot TpyAOBHH HapOA, ao CTeneH p,a ru HanpaBH HenoHOCHMH
3a toh HapoA, to e totobo a& npoAaAe HHTepecHTe Ha 6xa-
rapHTe b /],o6pyA>Ka, MaKeAOHHH, TpaKHH h U,apH6poACKO Ha
cxceAHHTe npaBHTeacTBa, caMO h caMO Aa ro ocTaBaT cbo-
6oaho as BOioBa cxc ceaHHHTe h paôoTHHpnTe b BxarapnH.

f. ôxarapCKHH nxanoMoipeii mhhhctxp roBopn otpe 3a
MepKHte, kohto cerauiHOTO ôxarapcKO npaBHTeacTBO BseMaao
no npexpaHaTa Ha HacenenneTO. Eto eAHa TeMa, kohto no-
Aoôpe 6h 6hho toh Aa He sacera.

HcTHHaTa e, ne npaBHTencTBOTO Ha U,aHKOB He BseMa
HHK3KBH MepKH 3a npexpaHaTa Ha HaceaeHneTO. To no3BOJiH
H3H0ca Ha 3xpHeHHTe xpaHH, sa Aa fraBopH3Hpa cneKyaaHTH
h ôaHKepu h cera e npHHyAeHO Aa bh3ch xpaHH OTAMepHKan
lOrocjiaBHH. U,eHaTa na Xjïe6a e 10—12 aeBa KHaorpaMa, a b

neTpHHKHH OKpxr h MajiKQ-TxpHOBCKaTa OKOHHH toh ce npo-
AaBa no 15 aeBa,

CKxnoTHHTa Ha hchbots b Tan 3eM.aeAejicKa CTpaHa, kohto
no-paHQ H3HaCHnie aoostkh xhjihah BaroHH 3XpHeHH xpaHH —

a cera BHacn TaKHBa — e B3eaa HeHMOBepHH pa3Mepn.
>KHBOTa e nocKxnHeji 38 nxth, b cpabhehhe c 1910 r;,

KoraTO 3apa6oTXKa Ha HapOAHHTe MacH ce e yBeaHHHJi 5—10,
Haii-MHOro 20 nxTH.

HcTHHaTa e, ne HapOAa raaAyBa h ne cnenyaaTa ce rnnpH
6e3HaKa3aHO.

Eto kakbo nnrne b-k „HapOA" b 6pon ch ot 12 t^eBpya-
Phh 1925 r.: „...6 ojiihhhctboto ot HapoAa rnaayba:
paôoTHHpH, ceaHHH, 3aHaHTSHH, A^P>naBHH cayWHTeaH, enpapn
h HHBajIHAH, HOBHTe SeMH h 6eHC3HpHTe — bchhkh XOpa Ha

43H3HHeCKH h yMCTBeH Tpj^A H bchhkh H<epTBH Ha B0HH3Ta KaTa

ahebho ce orxbat noa tompyna ha ckxnothhta h raaaa.
Xaeôa sanoHBa Aa craBa HeAOCTxneH 3a uiHpoKHTe KpxroBe
Ha HameTo o6m,ecTBQ. "

no-HaTaTXK CXIpHH b*-k nHuie:

„a KaKBa e CTonaHCTBeHaTa no/iHi-HKa Ha TOBa ynpaB"jieHHe? Mhcto HapoASHUiKa (napTHHta, kohto e ctxjiôa Ha
npaBHTencTBOTO Ha LJaHKOB,): npe3MepH0 saôoraTHBaHe
(aKpnoHepHHTe apyn<ecTBa peanH3HpaT toahuiho nenaaÔH ot
100— 150°/o ; TioTioHeBHTe eKcnopTHH (}3HpMH ex peaaH3HpaaH
b 1923 r. 800 MHaHOHa aeBa nena^ôh) h npecHm,aHe na

AecHO h HSraaAHHBaHe Ha aeso! BnxTe KapTHHaTa Ha cenata
h rpaAOBeTe: tueiia ciieKyaaHTH BxpayBaT h oOppaT, a pa6oT-
HHpHTe h CeneHHTe, 3aHaHTHHHTe h HHHOBHHpHTe h BCHHKHH

HHAycTpnaapHTe, eapHTe TxproBpn h ceackhte HOp6aA>khh
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cbçt Ha Tpyfla ce onKBa h THHe nop gpeMa Ha çneKyaaTa h

ck^nothhta..

He C/Km,ecTByBa cneKyaa, npHHypeHH ca pa npn3HagT h

caMHTe opraHH Ha Baacrra.
Eto kakbo nhiue raabhhg, KQMHcap no npexpaHaTa b

OKp^\>KHOTO CH OT 13. I. 1925 r.:

„CneKyaata ce uiHpH, BepnàcHâTa T^proBHH ce B^puiH
ôeanpengTCTBeHO, npopaBaT ce pa3BaaeHH npoAyKTH 6e3Ha-

Ka3aH0, a a3 He nyBCTByBaM Aa ce npOHBHBâ TBXppaTa p/KKa
Ha komhcaphte 3a orpaHnneHHe Ha thh npect/-rnaehhh. A 06-

m,ecTBOTO HeroAyaa hmchho 3a TOBa 6e3peHCTBHe Ha op-
raHHTe no npexpaHaTa." (b. „Hapop", 12. II. 1925 r.).

Kxm TOBa Hue He me npnôaBHM HHipo! LUp i<a>KeM caMO,
aKO TaKMBO e noao>KeHHeTO Ha xopaTa, kohto hmht HenaK^B

3apa6oT«.K, to KaKBO aa ce Kawe 3a 100,000 pymn 6e3pa6oTHH
- c^c cemenctbata hm Han-MajiKO 300,000 pyinH — h 3a rpa-

maahata apMHg 6e>KaHH,h, kôhto ymhpat ot map h ôojiecTH,
noHeace ôamrapCKaTa xasHa ,.. HeMapa napH 3a Tex? (Ay^H
Ha r: ô^arapcKHH npe3HpeHT!)

T. HeAKOB roBopn h 3a B^HumaTa noPHTHKa Ha npaBH-
TeacTBOTO ÂaHKOB. Th ôuna MHpoaKiÔHBa h 6ima HaconeHa

K«M nOA^P>KaHe Ha HCKpeHH H KOpeKTHH OTHOHieHHH c«c c;k-

cepnHTe h APyruTe p»p>KaBH,
Aa, BepHO e, ne npaBHTeacTBOTO Ha pmcraTopHTe npaBH

BCHHKO BJS3M0JKH0, TOTOBO e Ha BCHHKH WepTBH, TOTOBO e pa
0ct3bh ô^arapckhh hapoa aa rjiapyBa, totobo e as npoaaae
HHTepecuTe Ha ô^arapHTe b MaKepoHHg, Aoôpypgm, TpaKHg
h RapnÔpopcKO totobo e Ha bchhkh yHHnceHHg, h nopaocTH,
caMO h caMO aa cnenejiH „MnaocTTa" h „6aaroBoaeHHeTo" Ha

riarnnH, BpaTHHHO, MnxaiiaKonyaoc h Ha 3anapHO-eBponeHCKHTe
hmnepnaahcthhhh p;ftp>kabh. 3a tan „mhjioct" h „6jiaroBO-
jieHHe" to, e totobo — hhto MHHyTKa He ce KoaeôaeM as 3a-

hbhm TOBa ,77t as 3aBepe ôpcarapcKHg HapOA Ha Heicog HOBa

KacanHHpa, ernra TOBa Aa ce noncKa ot Hero. Pa36npa ce,
Cpëlpy BCHHKO OHOBA, KOeTO TO B«pUIH H e TOTOBO Aa B^pIHH,
npaBHTeacTBOTO Ha RaHKOB Mena caMO caho: Aa ro ocraBHT

Aa npOA^a>KH BOHHaTa cpeipy TpypoBHH HapoA, Aa ro ocTaBHT

Aa npQA^a>kaba Aa Hrpae CBoeTO ioahhckq xopo haa Tpyno-
bete ha 6/rjir. cegghh, paôothhim, sanagthhh h hhtejierchth .

T. HeAKOB anejinpa ao HapopHTe b 3anaAHa EBpona Aa

noAKpenHT ceraniHOTO ô^arapcKO npaBiiTejiCTBO. Hne CMe

oôane yBepeHH, ne toh ane.i He m,e 6;Kpe nyT, 3am,0t0 npo-
rpecHBHOTO eBponencKO oômecTBeHO mhchhc, eBponencKHg
npoaetaphht he ipe n03b0;ih ha cbohte npabhteactba aa noa-

KpenHT eAHa THpaHHnecKa h npoTHBOHapoAHa BJiacT kato - Tag

na I^aHKOBa. HanpoTHB, Hne He ce c^MHHBaMe, ne toh, npoae-
TapHHT a b EBpona, me noBepe eAHa ycimeHa 6op6a npoTHB
Tan BJiacT.

„IlpaBHTeacTBOTO e n«.peH rocnopap Ha nonowe-

hueto, to He me no3BO,ih ha hhkoto as ch Hrpae cxc c«a-

ÔHHHTe Ha CTpaHaTa", ce npoBHKBa, Han-ceTHe, r, ô^arapcKHn
n^ahomomen mhhhctp.

Aa, to e n^aeH rocnoAap Ha noao>KeHHeTO, Tana kakto

6exa n».aHH rocnopapH Ha noao>KeHHei;o AÔAya-XaMHA h

HnKoaaS II!
He paôoTHHpH're h ceanHHTe, a ceramHOTO 6^.arapci<o

npaBHTejiCTBO, ch Hrpae c;kc c-^A^HHUTe ha e^araphn. 3a

BCHHKO-, KoeTQ CTaBa b B/Karapnn, OTTOBopHOCTTa naAa B/'g.pxy
thh , kohto „ynpaBanBaT", kohto He ca b c^CTOHHHe pa asast

ha hapoaa cbo6oaa h xae6; tn naaa b/^pxy thh, kohto koant

Tog Hapop h kohto 3anB%BaT, ne He me . OTCT^naT BaacTTa

ApyrHMy .

'

nPH TOBa noao>i<eHHe, Ha ôaiarapckhg HàpoA h ocoôeHO
H'a TpyAgm«n ce cbct b B^arapng, He ocTaBa H«mo Apyco
ocBeH c bchhkh HecTHH aeraaHH h HeaeraaHH cpeACTBa, c kohto
toh Moœe Aa pa3noaara, Aa noBBAe oipe no-pemHTeaaa Ma-

coBa noaHTHnecKa ôopôa 3a crpoMoanfcBaneTO Ha Tan AHKTaTypa
n 3a ycTaHOBHBaHeTO Ha eAHa ceacKO-paôoTHHHecKa BaaCT.

AnKTaTypaTa Ha r. ÀaHKOB h t. PyceB me pyxHe!
KaKBHTO MepiCK h as B3eMa, K3KBHTO yÔHHCTBa h a&

BSvpuiH cerauiHOTO 6/Y.arapcKO npaBHTeacTBO, to He me Mowe

aa 3ana3H BaactTa. Cpemy CTHXHHTa — hi-ikoh cnaa He e b

CyKCTOHHHe Aa yCTOH .

A .HapoAHOTO HeroAyBaHe ce e H3npaBHao cpemy n pa-
BHTC.TCTBOTO Ha U,aHKOÈa KaTO CTHXIig.

.
, FIpoTHB ce6e ch toh HMa. peapg ô^arapcKnn HapoA,

kohto ce 6opH m;k)kkh h - QTCToaBa repoHHHQ CBQHT& npaBa.

Ckopo pcokHwa Ha ysypnaTopnte h KTKpBaBHTe AHKraTopH me
na^ne! A* BaaxoB

ji,ojiy yôhhi^hte!
(Ro noao>KeHHeTO. b B^arapng)

hoba b«aha ot yôhhctba 3aag hanocaea^.k ô^arapckata
semg. Thh yôhhctba ome he npectabat. h3ôhba ce bchhko

ôyAHO, bchhko HHTeanreHTO, kocto ce ocMeagBa aa ce 6opn
npoTHB aheuihâta tj)auiHCTKa BaacT Ha ôaHKepnTe h cneny-
aahthte,

hobhte ynpâBHHu,h ha B^arapng, kohto aohaoxa ha

Baacr c homeh npebpat ha 9 iohh 1923 r. b hmcto ha „peaa
h 3ak0hh0ctta", kohto He 6exa hnmo Apy 1

'

0 ocbch eAHa 6na-
robhaha macka ha norpoa^hhheckata h k^.pbaba ô^nrapcka 6yp-
>Kya3Hg, c peaata ch no/iHTHKa ao cera b«op^>khxa pejing
TpyAnm ce HapoA cpemy ceôe ch. Ilo boanta ha abopepa te

ynpaBAHBaT h ahêc ome. H tcxhoto ynpaBaeHHe He e hhiup
Apyro ocBeH eAHa cneKyaaHTCKa, norpoMHHnecKa oprng HaA
eAHH ByjiKaH. Te, thh npo^ecopn c npa3AHH raaBH, HOCHTean

y>K Ha nporpec h KyaTypa, h TexHHTe noMarann, reHepaaHTe,
npo(|3ecHOHaaHHTe yÔHHpn, 3aeAH0 c peaaTa cneKyaaHTCKa craH,
hhhto nocayniHH op^A«n c^, HyBCTByBaT mhoto aoôpe He-

yA«p>KHMOCTTa na noaoH<eHHeTO ch, H Te npHCT^nnT k^.m HOBa

npOBOKapng, 3a Aa nsaesaT ot TOBa noao>KeHHe. Cenam Maana

npoBOKapng H3B^puiHxa! Cenauj c Maano Kp^B oôanxa 6«a-

rapckata semn!
CenTeMBpHHCKOTO B^.3CTaHHe npes 1923 roAHHa 6e TexHa

npoBOKapng. Te c«.3HaTeaH0 h naaHOMepHO npeAH3BHKaxa to-
raba tpyanmhg ce hapoa 3a aa ce ot^pbht ot eahhctbehhg
h CTpameH 3a Tex npOTHBHHK B^arapcnaTa KoMyHHCTHnecKa
riapTHg, caeA KaTO 6exa ce OT^pBaan Bene ot 3eMaeAeacKHg
C^.K)3. Tan npOBOKapng CTpyBa Ha ô^arapcKHg HapOA no-

Bene ot AeceT xnaHAH herobh cHHOBe, h36hth b no-roaeMaTa

ch nacT He ha noaeTO Ha ôopôaTa, a hhcto no „hapoahguikh",
nOAaO H3M«.KBaHH OT AOMOBeTe h pa60THaHHU,HTe HM, OT 3a-

TBOpHTe h HomeM OTKapBaHH no MecTaTa, k^aêto ôexa CTa-

Baan cpaweHHa h TaM h36hth.
CenTeMBpH 1924 roAHHa, norpoMà HaA peBoaiopHOHHaTa

MaKeAOHCKa opraHH3an,Hg h ,H3ÔHBaHeTO Ha bchhkh ohhh, kohto
He HCKaxa as 6«ast nocayuiHH op«ahn b p^peTe Ha kp^bo-
aopHTe, 6e ca^mo TaKa npoBOKapng Ha npaBHTeacTBOTO Ha

RaHKOB. HcTopngTa Tenas.pBa HMa aa pa3Kpne nyAOBHmHHTe

o6pa3H Ha „npocBeTeHHTe" AnemHH ynpaBHiipn Ha Ba^arapng,
kohto 3a Aa cnacgT ce6e ch c ycneamaTa npOBOKapng, no-

cerHaxa Ha >KHBOTa Ha ohh, kohto 6e th nocTaBHa Ha BaacT,
ria ToAOp AneKcaHApoBa, npeB«pHaa ce Bene b npenna 3a

npoAaBaHeTO Ha HHTepecHTe Ha MaKeAOHCKHg nopoôeH HapOA
h 3a côaimehheto hm c npabhteactboto ha IlamHH.

Te npHCTauiHxa Bene k«m TpeTa npoBOKapng. Ome b

Kpan Ha HHyapn npaBHTeacTBOTO e peninao ao OTnOHHe Ma-

coBH H36HBaHHH Ha KOMyHHCTH h neBH 3aMaeAeapH, 3a Aa

npeAH3BHKa npe>KAeBpeMeHOTO h no OTAeaHO H3T^.nBaHe Ha

xopaTa Ha TpyAa, 3a aa th 6pe no nacTH h no toh HanHH aa
th yHHipO>kh h TOH H^T h AS Ce OT^.pBe 3a A^-IKO Ome OT

c^npoTHBaTa, kohto pe.ing Hapop My yKa3Ba. IlaaHa.H toh

n^T 6e H3pa6oTeH ot pymaTa Ha AOceraniHHTe c»3aK.agTHg

h npOBOKapHH, MHHHCTpa Ha BOHHaTa, TeHepaji B^bkob, HaS-
BepHOTO nee ha pBOpepa. McTpyHKTOpa ha TepopHCTiinecKHTe
rpynp, c^CTaBeHH ot rjiaBope3H ot oaHpaTa Ha npoTorepOB,
kohto ocTaHaxa Bepmi Ha RaHKOB h Ha égmrapCKaTa norpoM-
HHnecKa 6yp>Kya3iig, 6e npneT h aHHHO iiHCTpyKTiipaH ot B^a-
KOBa. H y6HHCTBaTa noHHaxa. 3aaaBnxa ce xopa, ypymaBaxa
ce, oôecBaxa th h th npepcTaBgxa KaTO caMOOôeceHH, 3acTpea-
Baxa th . . . B/TvJiho HBaHOB, 3axapneB, CTpauiHMHpoB, Xapa-
aaMnn Ctohhob , riineBa, AacKaaoB h peceTKH Apyrn. PepapaTa
e ôesKOHenHa. TpeÔBauie 3BepCKH pa ce yÔHBa, TpeÔBauie pa ce

nenaTaT „npH3HaHHg", paeiÔHpa ce, Ha ypymeHH, yôhth h 06e-
ceHH xopa, TpeÔBame „neKa" pa ce pa3KpHBa b^b bccko ceao h

rpap, TpeÔBauie pa ce pa3KpHBaT Hec^mecTByBamn 3arpB0pH,
Hec«mecTByBamn KOHCnnpaTHBHH opraHH3apHH, bchhko TOBa

TpeÔBauie, 3a pa ce npoBOKHpa Ha Bcena peHa Tpypgmnn ce

Hapop. H ko raTO npaBHTeacTBOTO He ycne, TpeÔBame pa ce

npnôerHe po HOBa nopaocT. OÔBHHHBa ce ceao nap rpap, ne

e B«3CTaHaao 3a pa oôgBHBa c^BeTCKa penyôaHKajH no-6yp-
HHTe, no-CAieaHTe HapopHii chhobc ce h36hb3t, a apyrHTe
H3n«aBaT saTBopiiT.e.

*

ToBa, koeto oôane e Hafi-xapaKTepHO, kocto Hue He

Aioa<eM no HHKaK«.B h3hhh pa npeAi«.aHHM h 3a KoeTO TpeÔBa
pa H3Ka>KeM Hauing Heyp«.p>KHA\ npOTecT h p^aôokoto ch b»3-

MymeHHe, to e odctonteactboto, to e nenaaHHg ({)aKT, ne bchh-

KH THH SBepCKH yÔHHCTBa-npaBHTepCTBOTO Ge nOMXMH pa o6~
gcHH h pa onpaBpae c BMPO, c 6op6iiTe, kohto to caMO

npepp3BHKa b ran opraHH3apHg Ha rMaKepoHCKHg Hapop. Ot
thh oôgchehhn Ha npaBH-reacTBoro h Ha HeroBaTa npopa>KHa
npeca, or Tag raBpa c MaKepoHCKaTâ peBoaiopHOHHa opraHH-
3ai^Hg, MaKepoHCKpTe TpyAgmH Macp ce imycgT. He e Ma-
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KeflOHCKHfl Hapofl h HeroBaTa peBOJiiopHOHHa opraHH3apnH,
kohto B^prnaT yÔHHCTBaTa b B^nrapHH. HancTHHa, 3aaoBeHHTe
yÔHHpn ôexa Bce MaKepoHpn. Yônepa Ha IleTKO FleTKOB 6e
MaKepoHep, yônepa Ha He3aôpaBHMHH mo Xap>KH Rhmob,
yônepa Ha XapanaMnn Ctohhob 6exa c^ih,o MaKepOHpn. Ho
TOBa oipe He 3HaHH, ne MaKeAOHCKaTa opraHH3apHH, kohto ot
KaKTO c^mectbyba, ce e ôopnjia 3a CBOÔOAaTa Ha MaKepoHCKHH
HapoA, ru,e ch no3BoaH TOBa ôepyMHe pa H3TpeÔBa t^kmo CMe-
jiHTe ôoppn 3a CBOÔOAaTa Ha caMHH ô^arapcKH Hapop. He ,

bmpo e HenpunacTHa b thh yÔHHCTBa! YÔHHCTBaTa ce b^poiaT
ot npaBHTeactboto . HaMHpaT ce oôane, 3a roaeMO c^.>KaaeHHe,
MaKèAOHCKH CHHOBe, KOHTO CTaB3T >KaJIKH Op/KpHH b p^U,eTe
Ha npaBHTeactboto, kohto CTaBaT 3aepH0 c KTKpBaBOTO npa-
BHTejiCTBO naaaHH Ha TpypnipHH ce 6«.arapcKH Hapop. ToBa
cX tiJiamenu opaidua, U3podu om ôandama na caM03BaHHume
Bodanu Ha BMPO, om ôandama Ha npomozepoBi{u u komhohuh,
kohto yÔHBaT. BepHHTe op^ahh Ha naaana Uahkob h Ha abo-
pepa, ohhh, kohto AO Kpan xn,e ch ocTaHaT sepHH He Ha hh-

-repecHTe Ha nopoôeHHH MaKepoHCKâ napoA, a Ha Kp^BOwap-
HaTa ô^arapcKa ôyp>Kya3HH — eTO koh BTKpuiaT nOA 3aKpnaaTa
Ha BaacTa yÔHHCTBaTa pnec B^arapHH.

Thh caM03BaHHH BOAâHH Ha BMPO, KOHTO CTaHaxa op«-
pne Ha 6;K;irapcKaTa ôyp>Kya3HH 3a H3ÔHBaHeTO pBeTa Ha BMPO,
Han-BepHHTe h npeAaHHH chhobc na MaKepoHCKHH HapOA, thh
ByarapHH npecTHvnHHpn h yÔHHpn, hm3t pHHH3Ma pa roBopHT
AHec ot HMeTO Ha BMPO h pa H3HH3aT c peKJiapapHH 3a peu-
HOCTTa HapeBOjHopHOHHaTa opraHH3âpHH Ha Manepohckhh HapoA.
B Tan npepaTencKa h n-suiHa c phhh3m peKnapapHH Te 3aHB-

HBaT, ne ipe pa3BHB3T HeaerajiHa penHOCT caMO b Dkpphh h

ïOrocaaBHH, a b B^jirapnH HeMa pa boaht TaKaBa, noHewe

ô^arapCKOTO npaBHTeacTBo 6hho cxraacHO pa pape CBOÔOAa
H He33BHCHM0CT H3 MaKepOHHH, ipOM D^ppHH H lOrOCJiaBHH
ce çj^raacHT Aa ctopht c;kipoto no OTHOmeHHe Ha ohhh nacTH
OT MaKepOHHH, KOHTO Te BJI3A0HT. TOBa 3aHBHB3T CaM03BOHUm£
Bodanu na BMPO, ohur, Koumo c noMou\a na nomiipiama u
u BoucKama na Bamosa KJiaxa npe3 cenmeMBpu Munanama zo-
dnna MaKedoncKUR napod u u3Ôuxa pxKOBodcmBomo na nezo-
Bama peBOJitoi\uoHHa opzanu3ai{ua. TexHHTe peKiiapapHH h Ma-

KeAOHCKHH, na h 6;rji rap ckhh HapoA fh no3HaBaT mhoto Ao6pe.
AeKnapapiiHTe hm c;k eAHO, a peiîcTBHTejiHOCTTa e ctkbccm ppyra.
Henezajina deunocm mua. znaBope3U sodam como b e&jizapua.
M b KaKBo ce c ;kçtoh Tan HeaeraaHa peiiHOCT ? B mômanemo
na naû-doôpume napodnu cuHOBe, Koumo ce ôopam npomuB
mupanuama na I^annos, Koamo e mupauua u Had comuh Maxe-
doncKU napod. He hckoh Apyr, a Uphkob pa3rpOMH BMPO, 3a
Aa MO>Ke Aa npoAaAe MaKepOHHH Ha nauinna h Aa ce noMHpn
c Hero. Eto HeaeraaHaTa achhoct Ha thh 6e3HecTHHpn. Hne
Haô-KaTeropHHHO OTXB^paHMe oÔBHHeHHHTa, ne BMPO e, kohto
B»pniH yÔHHCTBaTa b É^arapHH. BMPO mosa He ex como3-
Banume Bodanu om poda na npomozeposqu u KOMuanua, CB^.p-
3anH cacAÔaTa ch c KjKpBaBaTa ô^arapCKa ôyp>Kya3HH, He! BMPO
— TOBa e MacaTa ot ôeAHHTe ceanHH h paôoTHHn,H b caMaTa
MaKeAOHHH h np^CHaTHTe no pâ3HHTe Kpannj,a Ha 3eMHTa,
kohto ce opraHH3HpaT, 3a pa ce ôopaT 3a CBOÔOAaTa h He3a-
BHCHM0CTT3 H3 M3KeA0HCKHH HapOA- TaH BMPO, KOHTO npOA^WI-
waBa TpaAHpHHTe Ha Tope /JejineB, Hhh CaHAaHCKH, TpyeB,
A. X. ^hmob , H. KaHTapAHŒeB, He Monce Aa ô^ac naaan Ha

TpyAH^HH ce ôxarapcKH HapôA- ToBa Aïonce pa He hck3t pa
3H3HT caMO IIpOTOrepOBpH, HO TOBa 3H3HT BCHHKH ÔSiarapCKH
H MaKèAOHCKH paÔOTHHH,H H CejIHHH!

*

HeMa Apyro TaKOBa npaBHTeacTBO b CBeTa, KoeTO Aa B^pmn
T3KHB3 Ôe3yMHH H y>KaCH HaA CBOH COÔCTBeH HapOA, K3KB0T0
e ô^arapcKOTO npaBHTeacTBO Ha npo^ecopHTe h reHepaanTe.
ToBa npaBHTeacTBO HanocaeA^K 33chhh nponyTHH cboh 33koh
3a 3am,HTa Ha A^P>KaBaTa c TaKHBa caHKpHH, k8kbhto He c»-

ipecTByBaT b HHKoe Apyro 3aK0H0A3TeacTB0. 3aôpaHHBa ce
He caMO ôopôaTa npoTHB npaBHTeacTBOTO h c«nj,ecTByBamHH
CTpoH, ho ce 3aôpaHHBa h arHTapnHTa h nponaraHAaTa npOTHB
npaBHTeactboto h npoTHB toh ctpoh . 3aôpaHHBaT ce AOpH
xyAO>KecTBeHH npoH3BeAeHHH, b kohto MOH<e pa ce HaMepn h
ceHKa ot aeKaKBa KaacoBa OMpa3a h aBTopHTe hm ce HaKa3B3T
c A^aroroAHmeH 3aTB0p h roaeMH raoÔH. HaKa3BaT ce c«c

CM^.pT BCHHKH, KOHTO ynaCTByBaT B 0praHH3au,HH 3a ôopôa
npoTHB npaBHTeactboto . HaKa3BaT ce c;rc cm^pt c^.ni,o h
ohhh , kohto AaB3T noAcaoH Ha xopa OT thh opraHH3au,HH.

A hobhh nojwpeHCKH 33KOH Ha npaBHTeacTBOTO npe-
Bp^-ipa B^arapnH b c«m,HHCKa noanpeHCKa A^P^aBa. 3a no-
aHTHHecKH c^ôpaHHH ce hck3 HenpeMeHHO pa3pemeHHe h ce

3aA^a>KaBa BaacTTa Aa npuc^TCTByBa Ha thh c^ôpaHHH. jj,ana
ce npaBO Ha noanpeHCKHTe opraHH pa H3AaB3T caMH npnc^An
3a H3BecTHH npocT^nKH Ha noanpeHCKHTe HapewAaHHH h Aa
HaaaraT raoôa. KMeTOBeTe ce nocTaBHT noA KOHTpoaa Ha
oKoaHHCKHTe HaHaaHHU,H h okp^jkhh ynpaBHTeaH. ^aBa ce

npaBO Ha noAHpHHTa Aa apecryBa b«.b bccko BpeMe Ha ashoho-

tpneTo h as OTKapBa ha cnaa, ôe3 pa pana oôhchchhh 3aipo
h TAe OTKapBa, npOBHHCHHH.

HaA 3aK0HH h 3aK0HneTa ce H3A«ra 3aK0Ha Ha 6e-
33K0HHeT0, kohto, 3rpaÔHHH b p^.n,eTe ch h cycneHAHpaji BCe-
K3KB3 CBOÔOAa h 3aK0H0CT 3a TpyAHUl,hh Ce HapOA, 3a ÔeAHHTe
paôoTHHpH h ceaHHH, b h /K.pBaBH oprHH ineACTByBa no peaaTa
CTpaHa. H no peaaTa OK^pBaBeHa 3eMH cahh bhk ce hoch Aaec:
Aoay yÔHnpHTe!

aoay. yÔHnpHTe, kohto OTnexa npaBOTO HaaeraaHa ôopôa
3a ceHHHHTe, kohto h a»ec He npecTaBaT aa ce M»naT aa yHH-
m,o>KaT TexHaTa noanTHnecKa opraHH3an,hh! Aoay yÔHHpHTe,
KOHTO OTHexa >KHB0T3 Ha XHHHAH CHHOBe Ha C63CKHH Ha-

Poa ! Aoay yÔHHpuTe, kohto ererHaxa c BepnraTa Ha AaH^pHTe
c»ui,hh toh HapoA, KaTO c;io>KHxa caMO B/Y.pxy HeroBHTe naen;H
h THH Ha paÔOTHHU,HTe BCHHKaT3 H3AP^-H<Ka Ha A^P^aBHHH
anapaT! Aoay yÔHHpHTe, kohto no3Boanxa Aa ô^ag orpaôeH
ceacKHH HapoA h pa ôxpe H3HeceHO HeroBOTO >khto , a Aaec
ro TpOBHT c pasBaaeHH xpaHH, kohto AOKapBaT naK ot <i>paH-
U,HH H AMepHKa!

Aoay i<paau,hte, kohto othemat pa3aaàehhte 3emh ha

ceacKHH hapoa u fh nobp^ipat othobo ha eApHTe 3emaebaa-

aeapn! — bhk3t ceacKHTe Macn.

Aony yÔHÎipHTe, kohto pa3Typnxa eAHHCTBeHaTa paôoT-
HHnecKa napTHH — KOMMyHHCTHHecKâTa h pasrpaônxa HapoA-
HaTa paôoTHHnecKa Konepapnn! Rony npotJiecopHTe h reHe-

pajiHTe ynpaBHHpH, kohto H3ÔHxa xhhhab paôoTHHpn h ctothu,h
paôoTHHHecKH BOAHTean! Rony cayrnTe Ha cneKyaaHTHTe h

ôaHKepHTe, kohto c^ npHHHHa 3a MacoBaTa 6e3paôoTHpa, 3a

raaAa h MH3epHHTa, kohto hh Ay^aTÎ — bhk3 paôoTHH-
necTBOTO.

Aojiy yÔHiipHTe, KOHTO KpeAHTHpaT cak.C cpeACTBaTa Ha

HapoAa caMO ÔaHKepHTe, HHAycTpnaapHTe h T^proBpHTe, a Hac
jihmabat OT hafi-MajiKaTa noAp«>kka h c toba hh oc^w.pat ha

6e3pa6oTHpa, ha mh3ephh h raaAÎ — bhk3t ecHat|)HTe.
C^ipHH toh BHK-Aoay yÔKHpHTe! — ce noAeMa Anec ot

ApeÔHaTa h cpeAHa ôyp>Kya3HH, kohto ocraHa H3a«.raHa b Ha-

Aé>KAHTe ch. Th ce HaAeBaine, ne npaBHTeactboto Ha IJaHKOB
n;e aohece mhp b ctpahata, m,e otctpahh „apy>k6amkata" h

„KOMyHHCTHHecKa" onacTHOcT, m,e nOAOÔpn CTonaHCKOTO h

tjjhhahcobo noaoHceHHe b cTpaHaTa h m,e OTKpne n«.THm,a 3a
cnoKoeH h AOBoaeH >khbot.

Aojiy yÔHÎipHTe! — bhk3t Ao6pyA>KaHU,HTe, kohto npaBH-
TeJlCTBOTO Ha U,aHKOB H30CTaBH pa ÔfcpaT T0pM03eHH h H3-
roHBaHH ot orHHni,aTa hm ot pomtkhckoto npaBHTeacTBO. aoay
TOBa npaBHTeacTBO, KoeTO A&«<e He no3BoaHBa, 3a pa He ce

pa3BanHT OTHomeHHHTa my c npaBHTeacTBQTO Ha HOKOHTe b

Pom^hhh , na Ao6pyA>KaHCKaTa eMHrpapHH pa npOTecTHpa npo-
thb CBoeBOJiHTa, kohto ce B^piuaT HaA Ao6pyA>KaHu,H b Ro-
ôpypyna.

. Rony yÔHHpHTe! — BHKa CTOxnaHAHaTa TpaKHHCKa eMH-

rpapHH, kohto „AOÔpaTa" noaHTHKa Ha AaHKOB-Kaa^OB, ah -

rha nocpeA 3hma h h aobeae ràaaha h roaa b e^araphn!
Aoay yÔHHpHTe Ha u,BeTa Ha MaKeAOHCKaTa peBoaiopH-

OHHa HHTeanreHpHH, AOay AneuiHHTe BaacTHnpn, kohto 3a pa
noaynaT noApav>KKâTa Ha naninna b ôopôaTa ch npoTHB coô-
CTBeHHH HM HapOA, npOAaB3T HHTepeCHTe Ha MaKeAOHCKOTO
HaceaeHne h peaa MaKeAOHHH Ha Hafi-rojieMHH hothchhk Ha

nopoôeHHTe HapnoHajiHOCTH — cp^ôcKaTa ôyp>Kya3HH! — bh-

KaT MaKeAOHpHTe eMnrpaHTH.

AeaHH HapoA e npoTHB AHeniHHTe cboh BJiacTHHpn. B
6e3yMeH CTpax npeA HCTOpunecKOTO BK3Me3pue, KoeTO caMH
te ch noAroTBHxa, BaacTHHpiiTe hck3t Ha BceKa peHa pa ce

3aA«pH<aT. rioHe>ke coôctbbhh hm HapoA e npOTHB Tex, Te

npnôerBaT po noMom,a Ha KanHTaaHCTHnecKHTe xhui,hhu,h ot

C/KceAHHTe h no-AaaeHHH A^P>KaBH. Te npeACTaBHT ôopôaTa
Ha ô^arapCKHH HapOA a& ce ocboôoah ot k^pBaBHTe ch ynpaB-
HHpn 3a ôoameBH3M npeA bmhihhhh cbct . BoauieBH3Ma Anec
e cTaHaa nancKa HHAyareHpHH 3a onpaBAaBaHe Ha HaS-OTBpa-
THTeaHHTe npecT^.naeHHH, kohto ce H3B^.puiB3T h3a HapoAHHTe
Macn ot TexHHTe ynpaBHHpn h 3a c^3AaBaHe KpeAHT Ha no-

rpoMHHHecKHTe npaBHTeacTBa. Ako ôopôama 3a xneô u eBoôoâa
e 6ojiuieBU3M, ôjKJizapcma napod deucmBumenno ce ôopu 3a
ôojiuieBU3Ma. Ho Tan HeroBa ôopôa He MoraT cnpe He caMO
naaanHTe npo^ecopn h reHepaan b B^arapHH, ho He MOH<e h

cnpe h TexHHH roaeM noKpoBHTea, apxnpeaKpHOHepa h Aymw-
TejiH Ha MHOHœcTBo KOJioHHajiHH HapOAH, HeMÔepaeH.

noôeAOHOcHHH h3xoa Ha ôopôaTa e b p^peTe Ha 6a^n-
rapcKHTe paôoTHHpn h ceaHHH. B«.npeKH bchhko , U,aHKOB rpe
6/f.pe CMvKKHaT ot BJiaCT. H heroboto CM«KBaHe m,e nonyB-
CTByBaT he caMO 6^.arapCKHTe paôoTHHpn h ccjihhh, ho m,e
ro nonyBCTBypaT h bchhkh noTHCHaTH haphohajihocth ha
BaaKaHa.

A. IlaBAOB
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BecTHHii,iiTe Ha MatjinoTUTe h yôiiHAHTe ca b xpesora. Ha-
nocaeA^K Te ce saHHMaBaT ycnaeHO h c moht3 ahhhoct. Hsraeuc-
aa, ne MoeTO c^m,ectbybahne mhoto th aPsshh. Te ne MoraT

Aa ce noMHpHT c MncauiTa, ne He ycnexa ao cera p,a Aie yÔHHT,
K3KT0 yÔHxa MH03nna ot MOHTe Apynapn.

yôHHii,n, pa3ÔHpa ce, h 3a AieHe Mowaxa Aa ce HaMepHT.
Te CHOBaT h b Abctphh: noMarann «Ma b aoct3t^.hho ko .ih -

uectbo: u,eanh „c«k)3 ha makeaohckâta akaacmnnecka MJia-

aok" b«.b BweHa, JIaHnu,nr, BepaHH, k3kto h bchhkh ôkji -

rapcKH aeran,HH b nyjKÔHna ca b TexHa ycayra. H iok Tana,
npn tosh yc»B^.pmeHCTByBaH anapax 3a H3ÔHBaHe na necTHH

MaKeAOHCKH peBoaK)u,noHepH h o6ui,ecTBeHHu,H, npn c^.m,ecTBy-
BaHexo Ha eAHH HeHsnepnaeM pe3epByap Ha KaTHan —- He mo -

raT Aa yÔHHT hckbk^b ch BaaxoB. B TexuiiTe tp3ahahh e Aa
33HepHHT h 3aKaenMHT H3ÔpaHaTa H<epTBa, npêAH Aa h npe-
M3XH3T. TpeÔBa ac ce Hac^pAnaT y6Hflu,iiTe; TpeÔBa Aa hm ce

npeACTaBii >KepTBâTa sa npeaaxea, eroncT, cpeôpoaioôeu,;
xpeÔBa ham-ceTHe MaKeAOHCKOTO o6iu,ecTBO as 6xp,e noAroT-
b6ho, ne yÔHTHH, ai<o ycneHT b tobs, e HOBeic, kohto e 3a-

cay>khs HaKa3aHneTO ch. Tai<a caMO Moace j\a ce oôhchh
Tan MH3epna KaMnaHHH aiiHHO npoxnB MeHe. Heica ne ôacpsaT
actekthbhte ha npabhteacxboto liahkob. a3 c;km oiue >khb

h hhiao ne e b c^ctohhne Aa Me otkaohh ot n^xn, no kohto

c/^m tp^.rHaa — Aa ce ôopn 3a ocbooohcachhcto Ha cbocto

OTénecTBO h npoxHB npeAaTeaHTe h yônSu,HTe ha MaiceAOH-
ckhh HapOA-*

kamnahhhta npoxiiB hameto abh>kehhe ce boah ot eaha
hhtejinrentha rpyna, kohto ce AnpnjKHpa ot hb. MnxaiiaoB
h ripoTorepOB h eAHOBpeMeHHO ce hbhb3 H3pa3HTea Ha bchhkh

o4)Hii,haahh makeaohckh opraHH3au,hh b B;KarapHH.
me>KAy thh opraHH3au,hh BnponeM neMa HHKaKBa pa3-

aHKa. Te ca caho h c;kiao Hem,o.

AnpH>KHOpHTe na rpynaTa noaynasaT CBOHTe HHCTpyK-
H.HH H BAHvXHOBeHHH OT B^pBaBOTO CHlApy>KHe IJaHKOB-PyceB-
b^hkob . Mea<Ay Tex h npaBHTeacTBOTO Ha liahkob hms n^aHO

eAHHOMHCane h eAMHOACHCTBHe. Te ca naS-BepHHTe noMOiAHHAH
Ha UaHKOB. IIpoTorepOB â Hb. MnxanaoB ca ocBen TOBa h nan-

HcecTOKHTe H3n^aHHTeàn Ha npecT^nHHTe naaHOBe Ha

rapcKHTe AHKTaTopn. ToBa ca MOHTe k.ieBeTHH ah.

B kakbo me o6bhhhb3t thh raaBope3H?
— He cxm 6na hhkak^b peBoaioahohep, 6ha c;km ce Ha -

ra>kaaa cnpHMO ycaoBHHTa , noaynaBaa c;km roaeMH 3anaaTH

KaTO hhhobhhk b b;karaphh, H3n033yBa .t c^m 6hji n030>KeHH -

eto ha nnipbhte xopa ha maneaohckata oprahh3aa«h 3a cboh

3hhhh HHTepecH , 6na cxm 3a ynactheto ha bamraphh b^.b

bohhâta ha ctpahata ha achtpaahhte cnan , c aeji a&
3ana3eh b caynan ha bohh3, nponobeabaa c7rm maaaotypckh
haah0haah3m, pa3ôyhtybaa c«m ynehhahte b coayHCKaTa
rHMH33HH b 1908 T., 6hJ1 c^.m ot t^h hapehehhte „HepBeHH
ôpaTn ", npeactabhtea c^.m 6wji ha ô^arapckhh ABOpeA, no-

Hea<e c^.m ôhji ô^arapckh KOHcya , 3aiahmabaa c;km hh-

TepecHTe ,
Ha KpynHHTe t^ptobah h hhayctpnaaah, nohe>ke

c«m 6na ceKpeTap ha t^probcka KaAiapa , 6na chim b KOMna-

hhhta ha Koct3 Toaopob h j\-p atahacob h HaS - ceTHe npe -

bhiuhb caim 6ha npabata, kohto d,. k. ha maneaohckata opra -

hh33ahh mh Ran, kato c«.m ôha to aHraiKiipaa b paôoTH , c

kohto toh romhtet he 6na c/TvraaceH .

He c«m 6na hhkak^b peboajonnohep nan Haii - MHoro —

kakbo beahkoayinne — 6na c^.m naeh ha coayncKHH OKoanii -

ckh peB . komhtet, nhuio r . BpyT ot b, cboôoaa nan CMaipT.
nphhteahte ha BpyTOBAH, t. e. ba>kaapobah, n^pan-

nebah h BaACBAH, 3H3HT, ne caeA B^3CTaHHeTO a3 6ex naeH b

* A3 He 6hx OTroBapaa h 6hx >Keaaa Aa otmhh3 c npe3-
peHne HHTpnrHTe h akiKHTe na „M3KeA0HCKaTa npeca" b Co(|)hh.
3HaeHKlî, oôane, ne c bchhko TOBa aaKeHTe Ha npâBHTeacTBOTO
II,aHKOB npecaeABaT AeaTa Aa c«3AaAaT BCpeA MaKeAOHCKHTe
mach HacTpoeHHe npothb HameTO peBoaioahohho abhh<eHHe,
— a3 ce peiiiHx Aa noMoan peAaKAHHTa Ha BaanaHCKa <î>eAe-
paahh Aa OTAean MecTO b cboh bbcthhk, 3a j\a ottoboph ha

MOHTe KaeBeTHHAH. ToBa Bxprna hcoxotho, 3aiA0T0 b toh mo-

meht ham HH npeACTOH no -Ba>KHa paOoTa ot Tah j\a pa3npa-
bhme kakba e 6naa hamata achhoct kato oôiacctbchhah nan

A«.p>KaBHH cayiKHTean.
Ho b HHTepeca Ha caMOTO ABHweHHe a3 TpeÔBa, 3a

c^waaehhe, aa 3ahhm3bam hhtâteahte ha baanahcka «i>eae-
paahh h C THH BainpOCH. npOCH H3BHHeHHe OT Tex 3a TOBa.

ToBa e moh n^pbh h nocaeaeH ottobop Ha cboôoaa
hah cm^pt, he3abhchma makeaohhh, hahhach h yctpem.

a. B.

u,. k. ha b. m. p. o. h npeaceaatea ha mccthhh komhtct ha

coayHCKaTa peBoaioAHOHna opraHH3aAHH. b ii,. k. ynacTBy-
BaxMe b. MoHueB, a3, Xp. koacb, hb. CanyHapoB h Aa. ahmh-
TpaKOB. nocaeAHHTe tphms ce ynaaiiiHxa Aa He ô^ar otkphth
ot TypcKHTe BaacTH h ce OTKa3axa p,a paôoTHT. Mohhcb h as

p«LKOBOAexMe AeaaTa paôoTa. t. mohcb, aenytat ot t. /i>ky-
Mah , u;e ch cnoMHH, HâBepHO, ne KoraTO ce e OTHacna k^.m

Mohh6 b h MeHe, 3a Aa My onpeAeaHM paôoTa b Ckohckhh
okp«.r, to he kato k«m naehobe ha okoanfickh komhtct ce

e aapecHpaa toh, a ksto k«m TaKHBa, hhhto achhoct ce e

npocTHpaaa b u,ena MaKeAOHHH. Hena CanyHapoB, Xp. koacb
h Mohcb — He nocoHBAM APyrn xopa, a thh hmcho, kohto

ÔHxa p^KonaecKaaii Ha AeaoTO Ha moh yÔHHAa, ano toh ycnee
Aa Me c^.6opH, — Hena thh roaeMH naTpnoTH, 33hbht, BepHO
an e TOBa, KoeTO Tyi< h 3h 3 chm ?

MoHTa paôoTa b 1903 h 1904 r. e no3HaTa Ha bchhkh

MaKeAOHCKH peBoaioAHOHepH, c kohto c^.m paôoTHa. A3 cayiKux
6e33abetno ha peboaioahohhoto aeao.

— B 1908 r. h3ôyxha 6yht bcpea ynehhahte b coayhckata
rHMH33HH. npHHHHHTe, K3KT0 ot nocae ce ycTaHOBH, 6exa ao-

LUOTO TpeTHpaHe Ha yneHHAHTe ot CTpaHa Ha ynpaBaTa h ynn-
teante — • torabamhhte p^koboahtean ha kohcthtyahohhte
KayôoBe. 3a 6yHTa a3 y3Hax, KoraTO y3Haxa bchhkh coayHciai
rpa>KAaHH. no T03H ôyHT ce npoH3BeAe aHKeTa ot ToraBauiHHH

eK3. yuaniAeH HHcneKTOp r. flopocneB. Pe3yaTaTHTe ot aHKe-

tata ho mh ca hsbccthh. Oéane, r. AopocneB e >khb, a c^m,o
t«.h h r. /I,eaHAeaB0B, ToraBameH HanaamiK Ha OTAeaeHHe b

eK3apxHHTa. 3aswRBaM, ne ne cxm umoji hukokbo ynacmue b

mon ôyHTn. Hena r. r. ftopocneB h /leaHAeaBOB c^oôtAaT pe3ya-
TaTa Ha Tan aHKeTa, Hei<a Te noconaT Ha MoeTO ynacTne b Hero.

— C/Kmaxa roAHHamâkeaohckhte peBoaioAHOHepn ot CTpy-
mhhikhh peB. OKp^r — Xp. HepHoneeB h ApyrapnTe My, ot

THKBeuiKHH OKp»r — R. /I,acKaa0B h APyrapHTe My, h thh ot

coayHCKHH OKp^.r — mh npeA-ao>KHxa Aa 6xp,a KaHAHAaT b h3-

ôopnTe 3a HapoAeH npeACTaBHTea b coayHCKHH onp^r. Elpnex
HanpaBeHOTO mh npeAaoweHHe. KaHAHAaTHpaH 6ex. BexMe b

icoaaHAHH c TypAH h eBpen. npeACTaBHTea Ha TypAHTe ce hbh-

Barne MaoAOTypCKHH komhtct, kohto ToraBa Berne peBoaio-
AKOHHa AeMOKpaTHHHa OpraHH3aAHH. KoHCTHTyAHOHHHTe Kay-
6oBe HMaxa c^iao t^h cboh KaHAHAaT, r. TnaKOB, BnocaeACTBne
ceHaTop, naeH Ha MaaAOTypcKHH komhtct. W Te 6exa b Koaan-

Ahh c MaaAOTypAHTe.
a3 noayniix noBene raacoBe ot TnaKOB h 6ex H3ÔpaH.

h3ôpah 6ex ksto kahahaat ha makeaohckâta peboaioahohha
OpraHH3aAHH b coayHCKHH, CTpyMHUlKHH h CepCKHH OKp^.3H
(cj) akthheckh peBoaiOAHOHHaTa oprâHH3aahh ToraBa ôeuie pa3-
AeneHa). A3 6ex npeACTaBHTea Ha MaKeAOHCKOTO HaceaeHHe,
KoeTO no3HaBame MOHTa peBoatoAHOHHa achhoct h mh AaAe
CBoeie AOBepue.

— /leiihoctta mh b otomahckhh napaaMeHT h bxh ot Hero

e h3bectha ha bchhkh makeaohah. Hjien Ha MJiadomypcKun ko-

Mumem a3 nutiora ne cjhm 6uji u hukozci ne cjhm ydoôpuBSUi
uezoBama npozpaMa u deucmBun. MnadomypcKomo tipaBumen-
cmBo HeMdiue no-onpedeneu u no-peuiumejieH. npomuBHUK u U3-

oôjimumeji om Mene. B otom3hckhh napaaMeHT ot iy08 ao 1912 r.

(mhoto k ;K.ca e naMerra Ha r. BpyT ot CBodoaa nan Cmtrpt ,
kohto pasnpaBH Ha HaHBHHTe ch HHTaTean, ne a3 c^.m 6na

aenytat ot 1908 ao 1910 r.; toba he e no3BoaeHO ha cahh
HOBeK kato Hero, kohto ot 20 toahhh npenoASBa hctophh h

e Hanncaa p,ayv,e „hctophh" Ha mak. peB. achhcehhe). a3 6ex b

KpaiiHaTa ono3Hahh : Humo edno npaBumeJicmBeno npeÔJiodKenue
ne cjkm zjiacyBûJi. C«A^P>KaHHeTO Ha MOHTe penn ce 3Hae.

c«ui,oto nobeaehhe a3 a^p>nax h b pa3hhte c^.6pahhh, kohto
yCTpOHX h Ha KOHTO TOBOpHX nO nOaHTHHeCKH, COAHaaHH h

HKOHOMHnecKH B^npocH b CoayH, CKonne, KyKym, KaBaaapAH
h ceaaTa, CTpyMHAa h ceaaTa, Kapa-cPepe, Cepec, flpaMa, Ka-
Baaa, KcaHTH h LlapnrpaA. Ako r. Éa>KAapoB e 3aôpaBna bchhko

toba ■— heka othac b hapoahata ôhôanoteka b Coc[)hh h ce

cnpaBii caMO b ôj^arapCKim h MaKeAOHCKH HaAHOHaaHCTHnecKH
nenaT, BecTHHAHTe BecTH, npaBO, poahh3, npenopeA, Mnp,
ytpo h AP-

mohta achhoct kato oôiaectbehhk a makeaohhh h Typ-
ahh npe3 toh nepnoA 6eme takhba, ne bchhkhtc ek3apxhhckh
hhhobhhah, Bne rocnoAa, cerauiHHTe haeoao3h Ha ii,aHKOB,
bauihte nphhtean ot kohctht. kayôobe ce haanpebapbaxte
aa me xbaahte h as mhhabate 3a moh npHHTean. Th 6eme Ta-

k;kba, ne opraHa Ha ô^arapcKaTa eK3apxHH, b. BecTH, b. OpaBO,
hekou 6ypn<ya3HH bccthhah b B^arapHH He HaMHpaxa Aywn
aa me xbaa«.T h as npothbonoctabht moht3 ACHHOCT ha tan

Ha r, AopeB, Koumo ôeuie U30pan namo Kandudam na Koucmu-

myi^uonume KJiyôose u Koùmo BtiocnedcmBue zu npodade na

MJiadomypçKomo npaBumencmBo.

(CaeABa.)



240
N2 17

K vpraéanju revolucionarne borbe
slovenskega Ijudstva

Poskusali smo v prejsnjih clankih dotakniti se nekolikovaznejsih politiçnih vprasanj borbe slovenskih kmetov in delav-
cev za socialno in nacionalno osvobojenje. Z ozirom na splosnipolozaj po vojni, na ekonomske krize, nacionalno raskosanostSlovencev po krivdi imperialisticne politike velikih sil in njiho-vih balkanskih podrepnikov, postaja jasno, da danes ni mogocevec lociti borbe za nacionalno svobodo in nezavisnost od soci-aie osvobadilne borbe slovenskega delavca in kmeta.

Neposredne naloge te borbe so:

V Jugoslaviji:
1. Borba proti srbski hegemoniji v drzavi;2. Borba proti monarhijj, „beli roki" in P. P. bloku;3. Borba za neodvisno kmetsko-delavsko republiko Slo-
venijo v okviru Balkansko-Podonavske Federacije,

V Italiji:
1. Borba proti zatiralni nacionalni politiki italijanskihvlad in imperialisticni politiki Italije sploh; •

2. Borba proti fasizmu;
3. Borba za koncno osvobojenje in nacionalno zdruzitev

z ostalimi Slovenci.
Te cilje bosta zamogla slovenski delavec in kmet izvojevatile, ako se naslonita na ostale sorodne pokrete med balkanskimi

narodi in na svetovno borbo revolucionarnih sil proti kapitaliz-mu in imperializmu sploh.
Danes hocemo postaviti problem nekoliko konkretnejée:Kako organizirati to borbo, dati ji trdno podlago, razsiriti jiobseg in jo vôditi dalje.
Imamo med Slovenci vec politiçnih îaktorjev s katerimi

treba vsekakor racunati, z ozirom na njihovo politicno moc in
upliv pri masah. Ti îaktorji so:

1. S. L. S., po svojem sestavu stranka nekaterih mescanskih
krogov, duhovscine in malomescanstva, je vodila ze pod Avstrijo
kolebajoco, oportunisticno politiko; v kaotcni dobi 1. 1918.
in 1919. je, ne imajoc ne energije, ne volje, da povede slovensko
ljudstvo do koncnega osvobojenja, zapeljala v nanarocje srbski
vojski. Sodelovala je v raznih jugosl. vladah in pripomoglatako h konsolidaciji veliko-srbskega rezima v drzavi. V zadnjihtréh letih je pod pritiskom stalno rastocega nezadovoljstvakmetskih mas bila prisiljena zavzeti vec ali manj odkrito opo-zicionalno stalisce; vendar tudi tu ni izsla iz kolebanja. Ni se
izjasnila v vprasanju monarhije, ni se izjasnila v vprasanjufederalizma in ni se izjasnila v vprasanju kmetskih tezenj za

razbremenitvijo od davkov, za zemljo in kredite. V opozicio-nalnem bloku je stala vedno na skrajni desnici in v vladi bloka
se je izkazala popolnoma nesposobno, ad doseze vsaj najmanjsoizpremembo v politcnih in administrativnih odnosih v Sloveniji.Danes ponovno koleba in skusa resiti svoj upliv pri masah 'le
se s parolami o postenosti, zakonitosti in angleski monarhiji.

Med masami S. L. S., obstoji veliko nezadovoljstvo s
strankino politiko. Vemo, da tako nezadovoljstvo obstoji tudi
med nekaterimi mlajsimi intelektualci ki stranki sledijo iz tradi-
cije in religioznega prepricanja, ali pa vsled tega, ker se vedno
niso izgubili vsakega upanja, da se bo S. L. S. popravila in
resnicno stopila v borbo za osvoboditev slovenskega Ijudstva.
Mislimo da bodo vsi oni elementi, ki v dobri veri to mislijo
v kratkem postavljeni pred dilemo: ali z masami, ali proti
njim; kajti polozaj v katerem se stranka sedaj nahaja postaja
vedno bolj brezizhoden. Ako se je S. L. S. pri volitvah se

obdrzala, s tem se ni receno, da ji ljudstvo brezpogojno sledi
nego da je le borbeno razpolozeno.

2. Slov. Republ. Str. se je porodila pred kratkim ravno
iz rastocega nezadovoljstva med revnimi kmeti z oportunisticno
politiko S. L. S. Toda takoj po prvih udarçih reakcije po
H. R. S. S., na katero se je hotela nasloniti, je nova stranka
vsled bojazljivosti voditeljev kaj kmalu zasla v oportunizem,
se odrekla od Radica in danes se vec v nicemur ne razlikuje
od S. L, S. Kljub temu pa ima v svojih vrstah mnogo energic-
nih in inteligentnih borcev iz vrst revnih kmetov posebno Juzne
ètajerske, kateri gotovo ne bodo in niso voljni slediti ji po tej
poti. Oni so zapustili S. L. S., da stopijo v borbo proti vele-
srbski hegemoniji, za socialno in narodno osvoboditev sloven-
skega kmeta in za kmetsko-delavsko republiko. Prepricani smo
da bodo po tej poti tudi tudi nadaljevali.

3. Komunisti so po prejsnjih porazih in sledecih prega-njanih kljub vsemu uspeli, da zopet vspostavijo na noge svojorganizacijski aparat in imajo danes za seboj veliko vecino
industrijskega delavstva. Potem ko so se otresli vseh oportu-nisticnih preostankov od prej, posebno v narodnom vprasanju,stopajo danes zopet v ospredje kot resen revolucionaren faktor,ki je uvidel potrebo po zdruzitvi delavskega gibanja s kmetskim,
sprejel v svoj program borbo za nacionalno osvoboditev Slo-
veneev in se na tej novi podlagi tudi bori ne strasec se nikakih
zrtev.

4. Slov. narodna str. v Italiji. Ta stranka je izsla iz prej-
snjih lokalnih politiçnih skupin na bivsem avstrijskem Primorju,cijih politika se ni zamogla nikoli dvigniti na nek samostojen
nivô, temvec se nahajala vedno pod uplivom politiçnih bojevin prepirov v ostali Sloveniji. Po italijanski okupaciji 1. 1918
so se te skupine zdruzile v stranko ki bi se imela boriti za
narodno osvoboditev primorskih Slovencev. Stranka je obdrzala
svoj upliv med masami tako dolgo, dokler so te v njej videle
predstavnico njihovega boja za ujedinjenje z ostalimi Slovenci
in mislile o njej, da ima za seboj podporo beogradskih vladnih
krogov, od katerih so pricakovale osvobojenja. No, razocarale
so se kmalu. Kmalu se je pokazalo, kako izgleda svoboda Slo-
veneev v „odreseni domovini" in da ta ne zaostaje mnogo za
„svobodo" v Italiji. Nadalje je SI. nar. str. v besedah in dejanjih
dokazala, da se ne namerava vec boriti resno proti italijanskemu
imperializmu in da se nasprostno popolnoma asimilira novemu

polozaju. Kmetske mase so jo zacele trumoma zapuscati in pre-
hajati h komunistom, od katerih edinih danes pricakujejo da jih
povedejo v borbo proti njihovirn zatiralcem.

SI. nor. str. se nahaja tako v popolnem razpadu. Danes
se je zopet razeepila na prejsnje lokalne skupine pobijajoce se
med seboj in vsi jezuitski poskusi njenega klerikalnega krila,
da z besednim revolucionarstvom in radikalno demagogijo re§i
upliv med masami, ostajajo brez uspeha. Njeni poslanci v rim-
skem parlamentu pa na drugi strani upajo, da se jim po posre-
cilo z opozarjanjem na preteco boljsevisko nevarnost prepricati
vlado, da poneha nekoliko s terorjem in tako zopet nekoliko
dvigniti svojo avtoriteto pri ljudstvu, pozivajoc se na svoje
„uspehe". Prepricani smo, da zaman. Nastaja vprasanje da-îi
bodo oni elementi iz vrst mladih intelektualcev, ki cutijo potrebo,
boriti se za narodno osvobojenje svojega Ijudstva in zrtvovati
se za nje — gotovo jih je precesjsnje stevilo — pripravljeni iti
do konca s stranko ki je zapisana politieni smrti, ali bodo pri-
pravljeni iti dalje z ljudstvom. Imamo danes desetorico dijakov
in nekoliko mlajsih uciteljev v komun. vrstah, toda med ostalo
intelektualno omladino se vedno ni nikakega resnejsega pokreta,
da se resi iz zagate, ki se v nji nahaja.

*

Mislmo, da ni prezgodaj, ako se ze sedaj dotaknemo
vprasanja stvoritve nove grupacije v politicnem zivljenju sloven-
skega naroda, odgovarjajoce potrebam in zahtevam situacije,
s ciljem zvezati cim tesneje borbo proti srbski hegemoniji z

borbo proti italijanskemu imperializmu, na podlagi tock na-

znacenih v zacetku clanka, in na platformi dunajske ,,Bal-
kanske Federacije".

Prepricani smo, da bo objektivni polozaj sarn prej ali
slej moral dovesti do tega. Ze ustanovitev Republikanske Stranke
predstavlja prvi simptom razvoja v tem praveu. Vendar izgleda,
da ta stranka nima ne sposobnosti, ne revolucionarnega zanosa
in energije, da bi mogla zadostiti novim potrebam. Ta nova

grupacija bo morala iziti od spodaj, iz opozicije v S. L. S. (ne
mislimo tu niti najmanje na njeno t. zv. „krscansko socialno"
krilo) s strani kmetskih mnozic, ki ji se sledijo, iz intelektualne
omladine in iz kmetskih elementov S. R. S. V Jul. Krajini bo
najbrze raspadanje SI. nar. str. tako hitro napredovalo, da bi
moglo vobee priti do kake take grupacje; edina mogoenost za
to obstoji pri mlajsi intèlegenci, ako ne bo razvoj dogodkov
tudi nje pogazil.

Komunisti bodo gotovo pripravljeni sodelovati z vsakim
iskreno revolucionarnim kmetskim in nacionalnim pokretom, ki
bi se razvil, kot to sodelujejo pri drugih balkanskih narodih.

Nacionalno-revolucionarni pokret okrog „Preporoda" tik
pred vojno je bil prvi poskus, dati osvobodilnemu boju sloven-
skega Ijudstva proti avstro-germanskemu imperializmu révolu-
cionaren znacaj. Toda ta pokret je bil zapoznel in je moral
ostati izoliran. Danes je situacija drugaena in slicen pokret bi
gotovo nasel sirokega odziva v vrstah slovenskih kmetskih mno-
zic. Na slovenski intelektualni omladini je sedaj vrsta, da rèce
svojo besedo.

Martelanc
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